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Asimov (1920-1992) s’est impost comme l’un des plus grands 
dcrivains du genre par l’ampleur intellectuelle de ses creations 
littdraires. Scientifique de formation, il se rendit mondialement 
cdldbre grace aux sdries Fondation et Les Robots , qui rdvolu- 
tionndrent la science-fiction de la premiere moitid du sidcle par 
leur cohdrence et leur crddibilitd scientifique. 
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abordant tout it tour la vulgarisation scientifique et historique, 
le polar, ou les livres pour la jeunesse. 




PREMIERE P ARTIE 



Le general 

I 



Bel Riose Au cours de sa carriere relativement 
breve, Riose s’ acquit le titre de « Dernier des Impe- 
riaux » et le merita bien. Une etude de ses campagnes 
montre qu’il etait legal de Peurifoy en habilete strate- 
gique, et qu’il lui itait peut-etre superieur quant a V apti- 
tude a manier les hommes. Le fait qu’il fut ne sur le 
declin de l Empire ne lui permit pas d’egaler les exploits 
de Peurifoy comme conquer ant. II eut pourtant sa chance 
quand, premier en cela des generaux de l Empire, il 
affronta directement la Fondation... 

ENCYCLOPEDIA GALACTICA. 

Bel Riose voyageait sans escorte, ce qui 6tait contraire 
aux prescriptions de l’€tiquette pour le chef d’une flotte 
stationn6e dans un systeme solaire encore peu amical, sur 
les marches de l’Empire Galactique. 

Mais Bel Riose 6tait jeune et 6nergique — assez 6ner- 
gique pour qu’une cour calculatrice, qui ne s’embarrassait 
pas de sentiments, l’envoyat aussi prds que possible du 
bout de l’univers — et il 6tait curieux. Des ldgendes 
Granges et invraisemblables, colport6es par des centaines 
de gens et dont des milliers d’autres avaient vaguement 
entendu parler, piquaient sa curiosity ; la possibility d’une 
aventure militaire seduisait sa jeunesse et son energie. Le 
tout composait un ensemble irresistible. 
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H descendit de la vieille voiture terrestre qu’il s’Stait 
procure et s’arreta devant la porte de la demeure des- 
pite qui etait sa destination. II attendit. L’oeil photonique 
qui balayait le seuil fonctionnait mais, quand la porte 
s’ouvrit, ce fut k la main. 

Bel Riose sourit au vieillard. 

« Je suis Riose... 

— Je vous reconnais. » Le vieil homme demeurait fig6 
sur place, sans avoir l’air surpris. « La raison de votre 
visite ? » 

Riose recula d’un pas, en un geste plein de d6f6rence. 

« Une raison pacifique. Si vous etes Ducem Barr, je 
sollicite la faveur d’un entretien. » 

Ducem Barr s’Scarta et, k l’int6rieur de la maison, les 
murs s’Sclairerent. Le general entra dans une lumiere de 
plein jour. 

H toucha les murs du cabinet, puis regarda le bout de 
ses doigts. 

« Vous avez 9a sur Siwenna? 

— Et nulle part ailleurs, je crois, fit Barr avec un petit 
sourire. Je maintiens 9a en £tat du mieux que je peux. Je 
dois vous prier de m’excuser de vous avoir fait attendre zi 
la porte. Le systdme automatique enregistre la presence 
d’un visiteur, mais n’ouvre plus la porte. 

— Et 9a, vous n’arrivez pas & le rSparer? fit le general 
d’un ton 16 g£rement railleur. 

— On ne trouve plus de pieces. Si vous voulez vous 
asseoir, monsieur. Vous buvez du the? 

— Sur Siwenna? Mon cher monsieur, 1 ’Etiquette inter- 
dit tout bonnement de ne pas en boire ici. » 

Le vieux patricien s’Sclipsa sans bruit, avec un lSger 
salut, survivance du ceremonial lSguS par la ci-devant 
aristocratie des jours meilleurs du siecle precedent. 

Riose regarda son hote s’ Eloigner avec une certaine 
gene. Son Education ^ lui avait 6 t 6 purement militaire; 
tout comme son experience. II avait, comme on dit, 
affront^ la mort bien des fois; mais toujours une mort trSs 
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familiere et trds tangible. On comprendra done que le 
hdros idolatry de la Vingtidme Flotte se sentit parcouru 
d’un bref frisson dans l’atmosphere de cave de cette 
vieille pidee. 

Le gdndral reconnaissait les petites boites en ivroide 
noire qui s’alignaient sur les rayons : c’dtaient des livres. 
Leurs titres ne lui dtaient pas familiers. II supposa que le 
gros appareil au fond de la piece dtait le rdeepteur qui 
transformait ces livres en spectacle audiovisuel sur 
demande. II n’en avait jamais vu fonctionner; mais il en 
avait entendu parler. 

On lui avait dit un jour que jadis, k Page d’or oil 
1 ’Empire s’dtendait sur toute la Galaxie, neuf maisons sur 
dix possddaient ce genre de rdeepteur et ces rangdes de 
livres. 

Mais il y avait des fron titres & surveiller, maintenant; 
les livres, c’dtait bon pour les vieillards. Et la moitid des 
rdcits parlaient de temps rdvolus et mythiques. Plus de la 
moitid. 

Le thd arriva, et Riose s’assit. Ducem Barr leva sa 
tasse. 

« A votre honneur. 

— Merci. Au votre. 

— Il parait que vous etes jeune, fit Ducem Barr. 
Trente-cinq ans. 

— A peu prds. Trente-quatre. 

— Dans ce cas, dit Barr, je ne saurais mieux commen- 
cer qu’en ayant le regret de vous informer que je n’ai en 
ma possession ni charmes d’ amour, ni potions, ni 
philtres. Et je ne suis pas le moins du monde capable de 
vous gagner les faveurs d’une jeune dame que vous 
convoiteriez. 

— Je n’ai pas besoin d’artifices dans ce domaine, 
monsieur. » Le contentement de soi qu’on ne pouvait 
manquer de sentir dans le ton du gdndral se teintait 
d’amusement. « On vous demande beaucoup ce genre 
d’articles? 
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— Encore assez. Malheureusement, un public mal 
informe tend & confondre Erudition et art de la magie, et 
la vie amoureuse semble etre le domaine ou l’on a le plus 
recours ^ la magie. 

— Cela semble des plus naturel. Mais pour moi, je ne 
compte sur 1 ’Erudition que pour r6pondre aux questions 
difficiles. » 

Le Siwennien prit un air grave et songeur. « Peut-etre 
votre erreur est-elle aussi grave que la leur ! 

— Peut-etre pas. » Le jeune general reposa sa tasse 
dans son etui scintillant, ou elle se remplit it nouveau. H 
laissa tomber dedans la petite capsule '& infuser qui lui 
dtait offerte. « Dites-moi done, patricien, qui sont les 
magiciens? Les vrais. » 

Barr parut dtonnd qu’on lui donnat ce titre depuis 
longtemps inusitd. « II n’y a pas de magiciens, dit-il. 

— Mais les gens en parlent. Sur Siwenna, on raconte 
une foule d’histoires sur eux. Des cultes s’edifient autour 
d’eux. II y a un dtrange rapport entre tout cela et ces 
groupes, parmi vos compatriotes, qui revent du temps 
jadis et de ce qu’ils appellent la libertd et l’autonomie. 
Cette affaire pourrait finir par devenir un danger pour 
l’Etat. 

— Pourquoi me questionner? dit le vieil homme en 
secouant la tete. Flairez-vous une revolte, avec moi pour 
chef? 

— Jamais de la vie ! fit Riose en haussant les dpaules. 
Oh ! ce n’est pas une id6e absolument ridicule. Votre pere 
en son temps etait un exile ; vous-meme, vous avez 6t6 un 
patriote et un chauvin. II est indeiicat de ma part, en tant 
qu’ invite, d’y faire allusion, mais ma mission l’exige. 
Une conspiration maintenant, dites-vous? J’en doute. En 
trois generations, on en a fait perdre le gout h Siwenna. 

— Je vais etre aussi indeiicat comme hote que vous 
comme invite ; je vais vous rappeler que jadis un vice-roi 
a eu la meme opinion que vous des Siwenniens. C’est sur 
l’ordre de ce vice-roi que mon pere est devenu un pauvre 
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fugitif, mes fibres des martyrs, et que ma soeur s’est 
suicidee. Mais ce vice-roi a connu une mort assez hor- 
rible des mains de ces memes serviles Siwenniens. 

— Ah! en effet, et vous abordez lit un sujet qu’il 
pourrait me plaire d’6voquer. Depuis trois ans, la mort 
myst^rieuse de ce vice-roi n’est plus un mystbre pour 
moi. II y avait dans sa garde personnelle un jeune soldat 
dont le comportement 6tait fort int6ressant. Ce soldat, 
c’6tait vous, mais il est inutile, je pense, d’entrer dans les 
details. 

— Inutile. Que proposez-vous ? 

— Que vous r6pondiez h. mes questions. 

— Pas sous la menace. Je suis vieux, mais pas encore 
assez pour que la vie ait pour moi trop de prix. 

— Mon cher monsieur, nous vivons une dure 6poque, 
dit Riose d’un ton entendu, et vous avez des enfants et 
des amis. Vous avez une patrie qui vous a fait jadis 
clamer des phrases d’amour et de folie. Allons, si je 
d6cidais de recourir & la force, je ne serais pas assez 
maladroit pour vous frapper, vous. 

— Que voulez-vous ? dit froidement Barr. 

— Patricien, dcoutez-moi. Nous sommes & une 6poque 
oh les plus brillants soldats sont ceux qui ont pour mis- 
sion de commander les d€fil6s militaires qui serpentent au 
long des jardins du palais imperial, les jours de fete, et 
d’escorter vers les planhtes d’6t6 les 6tincelants astronefs 
de plaisance qui transportent Sa Splendeur Impdriale. Je... 
je suis un rat6. Je suis un rat6 a trente-quatre ans, et je le 
resterai. Parce que, voyez-vous, j’aime me battre. 

« C’est pourquoi on m’a envoy6 ici. A la cour, je suis 
trop encombrant. Je ne me plie pas a 1’ Etiquette. J’offense 
les dandys et les amiraux, mais je suis un trop bon 
commandant de navires et d’hommes pour qu’on m’aban- 
donne simplement quelque part dans l’espace. Alors, on a 
trouv6 Siwenna. C’est un monde-fronti&re ; une province 
rebelle et pauvre. C’est loin, assez loin pour satisfaire 
tout le monde. 
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« Alors, je bous. II n’y a pas de rebellions a ^eraser, et 
ces temps-ci les vice-rois des Etats-fronti&re ne se 
r6voltent pas; en tout cas pas depuis que feu le pere de Sa 
Majesty Imp6riale, de glorieuse memoire, a fait un 
exemple de Mountel de Paramay. 

— Un empereur 6nergique, murmura Barr. 

— Oui, et il nous en faudrait d’autres. L’empereur est 
mon maitre, ne l’oubliez pas. Ce sont ses int6rets que je 
defends. » 

Barr haussa les epaules. « Quel rapport avec ce dont 
nous parlions? 

— Je vais vous le montrer en deux mots. Les magi- 
ciens dont j’ai parie viennent de 1^-bas, au-delil des 
postes-frontiere, U ou les etoiles sont rares... 

— La ou les Etoiles sont rares, repeta Barr, et ou flotte 
lefroid de I’espace. 

— Ce sont des vers? » fit Riose en frongant les sour- 
cils. La poesie lui semblait bien frivole pour la cir- 
constance. « En tout cas, ils viennent de la Peripherie, de 
la seule aire ou je sois libre de combattre pour la gloire de 
l’empereur. 

— Et de servir ainsi les int6rets de Sa Majeste Imp6- 
riale tout en satisfaisant votre amour du combat. 

— Exactement. Mais je dois savoir contre quoi je me 
bats, et e’est lit que vous pouvez m’aider. 

— Comment le savez-vous ? 

— Parce que, reprit Riose en mordillant un petit 
gateau, voilcl trois annees que j’etudie toutes les rumeurs, 
tous les mythes, tous les bruits concemant les magiciens; 
et de toute la somme d’informations ainsi amassee, seuls 
deux faits isol6s sont unanimement accepts, et sont done 
certainement exacts. Le premier, e’est que les magiciens 
viennent du bord de la Galaxie en face de Siwenna; le 
second, e’est que votre pere, autrefois, a rencontr6 un 
magicien, un vrai, vivant, et qu’il lui a parl6. » 

Le vieux Siwennien soutint le regard de Riose, qui 
poursuivit : « Vous feriez mieux de me dire ce que vous 
savez... 
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— Ce serait interessant de vous dire certaines choses, 
fit Barr d’un ton songeur. Ce serait une experience psy- 
chohistorique, k mon propre compte. 

— Quel genre d’experience? 

— Psychohistorique. » Le vieillard eut un sourire un 
peu crispant. Puis il reprit sechement : « Vous feriez 
mieux de reprendre du the. J’ai pas mal de choses h vous 
raconter. » 

H se renversa parmi les coussins de son fauteuil. Les 
murs lumineux n’dmettaient plus qu’une douce lueur 
d’un rose ivoirien, qui adoucissait meme le rude profil du 
soldat. 

« Ce que je sais, commemja Ducem Barr, est le rdsultat 
de deux accidents : l’accident d’etre le fils de mon p6re, 
et celui d’etre ne dans ce pays. Cela remonte k plus de 
quarante ans, peu aprhs le grand massacre, it l’dpoque oh 
mon phre vivait en fugitif dans les forets du Sud, pendant 
que j’etais canonnier dans la flotte personnelle du vice- 
roi. Ce meme vice-roi, h propos, qui avait ordonnd le 
massacre et qui connut par la suite une fin si cruelle. » 

Barr eut un sourire railleur et reprit : « Mon pbre 6tait 
un patricien de l’Empire et un sdnateur de Siwenna. H 
s’appelait Onum Barr. » 

Riose l’interrompit avec impatience : « Je connais fort 
bien les circonstances de son exil. Inutile de vous 6tendre 
la-dessus. » 

Le Siwennien poursuivit, comme s’il n’avait rien 
entendu : « Pendant son exil, il fit la connaissance d’un 
errant : un Marchand des confins de la Galaxie, un jeune 
homme qui parlait avec un etrange accent, qui ne savait 
rien de la r&ente histoire imp^riale, mais qui 6tait pro- 
t6g6 par un bouclier 6nerg6tique individuel. 

— Un bouclier 6nerg6tique individuel? s’exclama 
Riose. Vous divaguez. Quel g6n6rateur pourrait etre assez 
puissant pour condenser un 6cran protecteur aux dimen- 
sions d’un seul homme? Par la Grande Galaxie, est-ce 
qu’il portait avec lui, sur un petit chariot, un g6n6rateur 
atomique de cinq mille myriatonnes? 




14 



FONDATION ET EMPIRE 



— II s’agit, reprit doucement Barr, du magicien sur le 
compte duquel vous avez entendu toutes ces histoires et 
toutes ces rumeurs. Le terme de “magicien”, je ne 
l’emploie pas a la legbre. II n’avait pas avec lui de 
gbnbrateur assez grand pour qu’on le vit, mais l’arme la 
plus lourde qu’on puisse tenir a la main n’aurait meme 
pas bgratignb son bouclier. 

— C’est h cela que se resume toute l’histoire? Les 
magiciens sont-ils nes des radotages d’un vieillard bris6 
par la souffrance et par l’exil? 

— L’histoire des magiciens, monsieur, btait ant6rieure 
meme aux dires de mon pbre. Et les preuves en sont plus 
concretes. Aprbs avoir quittb mon pbre, ce Marchand, que 
les hommes appellent magicien, rendit visite & un tech- 
nicien de la ville jusqu’ou mon pbre l’avait guid6, et il 
laissa 1A un gbnbrateur du type qu’il portait. Mon pbre a 
repris ce gbnbrateur lorsqu’il est rentre d’exil aprbs l’exb- 
cution du vice-roi. II lui a fallu longtemps pour trouver... 

« Le gbnbrateur est accroche au mur derribre vous, 
monsieur. II ne fonctionne plus. II n’a jamais fonctionnb 
que les deux premiers jours. Mais si vous voulez bien le 
regarder, vous verrez qu’aucun sujet de 1 ’Empire ne l’a 
jamais con?u. » 

Bel Riose tendit la main vers la ceinture d’anneaux 
mbtalliques collee au mur incurvb. Elle s’en dbtacha avec 
un petit bruit de succion, lorsque son tres faible champ 
d’adhbsion se rompit au contact de sa main. L’ellipsoide 
fixb ci la boucle de la ceinture attira son attention : il btait 
de la taille d’une chataigne. 

« C’est cela... dit-il. 

— Qui btait le gbnerateur, complbta Barr. Mais c’etait 
le gbnbrateur. On ne connait plus maintenant le secret de 
son fonctionnement. Un examen subblectronique a mon- 
tr6 qu’il btait fondu en un seul bloc de mbtal, et les btudes 
les plus minutieuses des spectres de diffraction n’ont pas 
permis de distinguer les elements qui le constituaient 
avant la fusion. 
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— Alors, votre “preuve” demeure sur la douteuse 
frontiere des mots que ne soutient aucun indice concret. » 

Barr haussa les 6paules. « Vous avez voulu apprendre 
ce que je savais, et menac6 de me 1’arracher par la force. 
Si vous choisissez de l’accueillir avec scepticisme, que 
m’importe? Voulez-vous que je me taise? 

— Continuez ! fit s£chement le g6n6ral. 

— J’ai poursuivi les recherches de mon pbre apr&s sa 
mort, puis est survenu le second accident dont j’ai parl6 
et qui m’a facility la tache, car Siwenna 6tait bien connue 
de Hari Seldon. 

— Et qui est Hari Seldon ? 

— Hari Seldon 6tait un savant du r£gne de l’empereur 
Daluden IV. C’6tait un psychohistorien ; le dernier et le 
plus grand d’eux tous. II a visite une fois Siwenna, quand 
Siwenna etait un grand centre commercial, renomm6 sur 
le plan des arts et des sciences. 

— Bah ! marmonna Riose, citez-moi done une planbte 
en pleine stagnation qui ne pr6tende pas avoir 6t6 jadis un 
pays florissant? 

— Le temps dont je parle remonte it deux sidcles, 
quand l’empereur gouvemait encore jusqu’ii l’6toile la 
plus lointaine; quand Siwenna 6tait un monde de l’int6- 
rieur et non pas une province-frontfere h demi barbare. En 
ce temps-lci, Hari Seldon predit le d6clin du pouvoir 
imperial et l’6tat de barbarie dans lequel allait sombrer 
toute la Galaxie. 

— II a pr6vu cela? fit Riose en riant. Alors, il s’est 
tromp6, mon cher savant. Car je suppose que e’est ce titre 
que vous vous donnez. Voyons, l’Empire est plus puis- 
sant aujourd’hui qu’il ne l’a 6t6 depuis un mill6naire. Vos 
vieux yeux sont aveugl6s par le froid de la frontiere. 
Venez un jour dans les mondes int6rieurs; venez 
connaitre la chaleur et la richesse du centre. » 

Le vieil homme secoua la tete d’un air sombre. « C’est 
sur les bords que cesse en premier la circulation. II faudra 
quelque temps pour que la decadence atteigne le coeur. Je 
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veux dire la decadence 6vidente, qui saute aux yeux, et 
non pas le pourrissement inferieur qui est une vieille 
histoire depuis quinze sibcles. 

— Ainsi done, ce Hari Seldon a pfevu une Galaxie 
unifomfement plong6e dans la barbarie, dit Riose, sou- 
riant. Et ensuite? 

— Alors il a cre6 deux Fondations aux deux extfemi- 
fes de la Galaxie : des Fondations ou se trouvaient feunis 
les meilleurs, les plus jeunes et les plus forts parmi les 
hommes de son temps, pour se reproduce, croitre et 
multiplier. Les mondes ou on les a installs ont 6fe 
choisis avec soin, tout comme le temps et les cir- 
constances. Tout a 6t6 arrange de telle fagon que l’avenir, 
tel que le pfevoient les matifematiques invariables de la 
psychohistoire, d6coule de leur isolement du corps princi- 
pal de la civilisation imp^riale, et voie se ddvelopper 
D-bas les germes du Second Empire Galactique, fedui- 
sant ainsi un interregne barbare de trente mille ans il mille 
it peine. 

— Et ou avez-vous d€couvert tout cela? Vous sem- 
blez bien renseign6. 

— Je ne le sais pas et je ne l’ai jamais appris, dit le 
patricien d’un ton digne. C’est le penible fesultat auquel 
je suis parvenu en rassemblant certaines preuves d6cou- 
vertes par mon pere, et quelques autres par moi-meme. 
La base est fragile, et j’ai du romancer un peu la toile de 
fond pour combler d’6normes breches. Mais je suis 
convaincu que, dans l’essentiel, c’est exact. 

— Vous etes facilement convaincu. 

— Vraiment? Cela m’a pris quarante ans de 
recherches. 

— Fichtre. Quarante ans ! Je pourrais r6gler la ques- 
tion en quarante jours. En fait, je crois que je devrais. Ce 
serait... different. 

— Et comment feriez-vous ? 

— De la fagon la plus simple. Je pourrais devenir un 
explorateur. Je pourrais decouvrir cette Fondation dont 
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vous parlez et l’observer de mes yeux. Vous dites qu’il y 
en a deux? 

— Les textes parlent de deux. H n’existe de preuves 
que de l’existence d’une seule, ce qui est compr6hensible, 
puisque l’autre se trouve k l’extremity opposee du grand 
axe de la Galaxie. 

— Eh bien, nous allons visiter la plus proche. » Le 
g6n6ral se leva et boucla sa ceinture. 

« Vous savez ou aller? demanda Barr. 

— A peu pr£s. Dans les archives de l’avant-demier 
vice-roi, celui que vous avez si bien assassin6, il y a 
d’6tranges contes ou il est question de barbares qui vivent 
it l’ext6rieur. D’ailleurs, une de ses filles a 6t6 donn6e en 
mariage k un prince barbare. Je trouverai bien. » Il tendit 
la main. « Je vous remercie de votre hospitality. » 

Ducem Barr effleura de ses doigts la main tendue et 
s’inclina cyremonieusement. « Votre visite a ete un grand 
honneur. 

— Quant aux renseignements que vous m’avez don- 
nys, reprit Bel Riose, je saurai comment vous remercier 
de cela quand je reviendrai. » 

Ducem Barr suivit humblement son hote jusqu’it la 
porte et murmura, tandis que s’yioignait le vehicule ter- 
restre : « Si vous revenez. » 
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Fondation Avec quarante ans d’ expansion derriere 

elle, la Fondation affronta la menace de Riose. Les temps 
epiques de Hardin et de Mallow itaient passes, et avec 
eux, un certain esprit d’audace et de resolution... 

ENCYCLOPEDIA GALACTICA. 

II y avait quatre hommes dans la piece et celle-ci 6tait 
hors d’atteinte de quiconque. Les quatre hommes 6chan- 
g£rent un bref regard, puis consid6rbrent la table qui les 
s6parait. II s’y trouvait quatre bouteilles et autant de 
verres, mais personne n’y avait touch6. 

Puis celui qui etait le plus prds de la porte 6tendit le 
bras et se mit it tambouriner des doigts sur la table. 

« Est-ce que vous allez rester ind6finiment assis 1&, k 
vous interroger? fit-il. Qu’importe qui parle le premier? 

— Parlez vous-meme le premier, alors, dit le gros 
homme assis juste en face de lui. C’est vous qui devriez 
etre le plus inquiet. » 

Sennett Forell eut un petit ricanement sans gaiet6. 

« Parce que vous croyez que je suis le plus riche. Ma 
foi... Ou bien est-ce que vous vous attendez a ce que je 
continue comme j’ai commence ? Vous n’oubliez pas, je 
pense, que c’est ma propre flotte marchande qui a capture 
leur astronef de reconnaissance. 

— C’est vous qui avez la flotte la plus importante, dit 
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un troisi£me, et les meilleurs pilotes. Ce qui est une autre 
fa?on de dire que vous etes le plus riche. C’6tait un risque 
terrible, et qui aurait 6t6 plus consid6rable encore pour 
l’un de nous autres. » 

Sennett Forell 6mit de nouveau un petit ricanement. 
« J’ai un certain gout du risque que je tiens de mon pbre. 
Apr£s tout, l’essentiel, quand on prend des risques, c’est 
que les benefices le justifient. Pour cela, je vous prends it 
tdmoin du fait que l’appareil ennemi a 6t6 isol6 et capturd 
sans perte de notre c6t6, et sans alerter les autres. » 

Dans la Fondation, on reconnaissait ouvertement que 
Forell dtait un lointain parent de feu le grand Hober 
Mallow. On admettait aussi, discr£tement, qu’il 6tait le 
fils naturel de Mallow. 

Le quatrieme personnage eut un petit clin d’ceil furtif. 
Des mots gliss£rent d’entre ses fevres minces. « II n’y a 
pas de quoi dormir sur nos lauriers, parce que nous 
arraisonnons de petits astronefs. Selon toute probability 
cela ne fera qu’accroitre la colere de ce jeune homme. 

— Vous croyez qu’il a besoin de raisons? dit Forell 
d’un ton mdprisant. 

— Parfaitement, et cela lui dpargnera peut-etre la 
peine d’avoir a s’en forger une. » Le quatridme homme 
parlait lentement. « Hober Mallow employait d’autres 
m6thodes. Et Salvor Hardin aussi. Ils laissaient les autres 
s’engager sur les chemins incertains de la force, tandis 
qu’ils manoeuvraient surement et silencieusement. 

— Cet astronef a prouv6 sa valeur, dit Forell en haus- 
sant les dpaules. Les raisons ne coutent pas cher, et 
celle-lii, nous l’avons vendue avec un bon b6n6fice. » On 
sentait dans ses paroles la satisfaction du Marchand-n6. 
« Ce jeune homme, reprit-il, est du vieil Empire. 

— Nous le savions, dit le second homme, le grand, 
d’un ton maussade. 

— Nous le soup?onnions, corrigea doucement Forell. 
Si un homme arrive avec des astronefs et des richesses, 
offrant son amiti€ et proposant de commercer, le simple 
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bon sens demande qu’on s’abstienne de le heurter de 
front, tant qu’on n’est pas certain de ses intentions. Mais 
maintenant... 

— Nous aurions pu quand meme etre plus prudents, fit 
le troisieme homme d’un ton un peu geignard. Nous 
aurions pu nous en apercevoir tout de suite. Nous aurions 
pu comprendre, avant de le laisser partir. C’aurait 6t6 le 
plus sage. 

— C’est une question dont nous avons d6j& di scutS et 
qui est rSglSe, dit Forell, Scartant ce sujet d’un geste 
catSgorique. 

— Le gouvemement est mou, dSplora le troisibme 
homme. Le Maire est un idiot. » 

Le quatriSme homme regarda tour & tour les trois 
autres et 6ta le mSgot de cigare qu’il avait it la bouche. H 
le laissa nSgligemment tomber dans la petite trappe k sa 
droite, ou le mSgot disparut, dSsintSgrS dans un bref 
Eclair silencieux. 

« Je pense, dit-il d’un ton sarcastique, que le dernier de 
mes honorables interlocuteurs ne parle que par habitude. 
Nous pouvons nous permettre, ici, de nous souvenir que 
c’est nous le gouvemement. » 

II y eut un murmure approbateur. 

Le quatribme homme avait ses petits yeux fixSs sur la 
table. 

« Alors, laissons tranquille la politique du gouveme- 
ment. Ce jeune homme... cet Stranger aurait pu etre un 
client Sventuel. Cela s’est dSjii vu. Vous avez essayS tous 
les trois de lui faire signer un contrat. Nous avons un 
accord contre cela, mais vous avez essayS. 

— Vous aussi, grommela le second. 

— Je le sais, dit tranquillement le quatriSme. 

— Alors, oublions ce que nous aurions du faire plus 
tot, declara Forell avec impatience, et voyons un peu ce 
que nous devrions faire maintenant. Et d’ailleurs, meme 
si nous l’avions emprisonnS, ou tuS? Aujourd’hui encore, 
nous ne sommes pas certains de ses intentions et, en 
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mettant les choses au pire, nous ne pouvions pas d6truire 
un Empire en supprimant la vie d’un seul homme. De 
plus il pourrait y avoir des flottes entieres qui attendent 
simplement de l’autre c6t6 qu’il ne revienne pas. 

— Exactement, acquies?a le quatribme. Dites-moi 
done maintenant ce que vous avez tir6 de l’appareil que 
vous avez capture. Je suis trop vieux pour tous ces 
bavardages. 

— Cela peut se resumer en quelques mots, dit Forell. 
C’est un general imperial, ou ce qui correspond la-bas k 
ce grade. C’est un jeune homme qui a prouv6 ses talents 
militaires — it ce qu’on m’a dit — et qui est l’idole de ses 
hommes. Une carriere tres romanesque. Les histoires 
qu’ils racontent k son propos ne sont sans doute qu’il 
moiti6 vraies, mais cela fait quand meme de lui un 
personnage assez dtonnant. 

— Qui 9a, “ils”? interrogea le second. 

— L’equipage de l’astronef capture. J’ai toutes leurs 
depositions enregistr6es sur microfilm et rang6es en lieu 
sur. Plus tard, si vous le d£sirez, vous pourrez les voir. 
Vous pourrez meme parler aux hommes si vous le jugez 
n6cessaire. Je vous ai dit l’essentiel. 

— Comment les avez- vous fait parler? Comment 
savez-vous qu’ils disent la v£rit6 ? 

— Ce n’est pas la douceur que j’ai utilis6e, mon cher, 
r6pliqua Forell. Je les ai tabass6s, je les ai abrutis de 
drogue, et j’ai utilise sans pitid la psychosonde. Ils ont 
parl6. Vous pouvez les croire. 

— Autrefois, dit le troisi£me homme brusquement, on 
aurait simplement utilise la psychologie. C’est sans dou- 
leur, vous savez, mais tres sur. Pas de truquages pos- 
sibles. 

— Oh ! il y a des tas de choses qu’on faisait autrefois, 
dit sdchement Forell. Mais c’6tait autrefois. 

— Mais, reprit le quatrieme, qu’est-ce qu’il voulait 
faire ici, ce general, ce h6ros de roman? » On sentait en 
lui une in^branlable obstination. 
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Forell lui lan$a un bref regard. « Vous croyez qu’il 
confie il son Equipage les details de la politique d’Etat? 
Ils n’en savaient rien. Impossible de rien tirer d’eux sur 
ce plan, et j’ai essay 6, la Galaxie le sait ! 

— Ce qui nous conduit... 

— A tirer nous-memes nos conclusions, de toute 6vi- 
dence. » Les doigts de Forell pianotaient de nouveau sur 
la table. « Ce jeune homme est un chef militaire de 
1 ’Empire, et pourtant il a voulu se faire passer pour un 
prince regnant sur quelques 6toiles d’un coin perdu de la 
Peripherie. Cela seul suffirait a nous assurer que ses 
v6ritables mobiles sont tels qu’il n’aurait pas int6ret if 
nous les reveler. Rapprochez la nature de sa profession du 
fait que l’Empire a d£ja finance une attaque contre mon 
pere, et la menace se precise. Cette premiere attaque a 
echoue. Je doute que l’Empire nous en sache gre. 

— II n’y a rien dans ce que vous avez decouvert, 
demanda prudemment le quatrieme homme, qui nous 
donne une certitude? Vous nous avez tout dit? 

— Je ne peux rien vous cacher, repondit tranquille- 
ment Forell. Desormais, il ne saurait etre question de 
concurrence entre nous. L’unite nous est impos6e. 

— Du patriotisme? fit la voix fluette du troisieme 
homme, un peu sarcastique. 

— Je me moque bien du patriotisme, r6pondit tran- 
quillement Forell. Croyez-vous que je donne deux bouf- 
f6es d’6manations atomiques pour le futur Second 
Empire? Croyez-vous que je risquerais une seule mission 
de Marchands pour lui ouvrir la voie? Mais... pensez- 
vous que 1’ invasion imperiale faciliterait mes affaires on 
les votres? Si l’Empire l’emporte, il y aura bien assez de 
charognards pour revendiquer le butin. 

— Et c’est nous, le butin, ajouta s&chement le qua- 
trieme homme. » 

Le second homme sortit soudain de son mutisme et 
s’agita d’un air furieux sur son si&ge, qui se mit h craquer 
sous lui. « Mais, pourquoi parler de cela? L’Empire ne 
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peut pas gagner, n’est-ce pas? Nous avons 1’ assurance de 
Seldon que nous finirons par constituer le Second 
Empire. II ne s’agit lil que d’une crise de plus : il y en a 
d6jil eu trois. 

— Que d’une crise de plus, oui ! r6p6ta Forell d’un ton 
soucieux. Mais, lors des deux premieres, nous avions 
Salvor Hardin pour nous guider; au moment de la troi- 
sidne, il y avait Hober Mallow. Qui avons-nous mainte- 
nant? » Il considda ses compagnons d’un air sombre. 
« Les regies de psychohistoire de Seldon, sur lesquelles il 
est si r6confortant de s’appuyer, comprennent sans doute, 
parmi les variables, un certain degr6 normal d’ initiative 
de la part des habitants de la Fondation eux-memes. Les 
lois de Seldon aident ceux qui s’aident eux-memes. 

— C’est l’epoque qui fait l’homme, lan?a le troisidne. 
Voilil un autre proverbe. 

— Vous ne pouvez pas compter lH-dessus, pas avec 
une absolue certitude, grommela Forell. Void comment 
je vois les choses : s’il s’agit de la quatrieme crise, 
Seldon l’a pr6vue. Dans ce cas, on peut la surmonter et il 
doit y avoir un moyen d’y parvenir. 

« L’Empire est plus fort que nous; il l’a toujours 6t6. 
Mais c’est la premiere fois que nous sommes menaces 
d’une attaque directe, si bien que sa force devient ter- 
riblement dangereuse. Si done cette crise doit etre sur- 
mont6e, ce doit etre une fois de plus, comme lors de 
toutes les crises pr6c6dentes, par une m6thode differente 
de la force pure. Il nous faut trouver le point faible de 
l’ennemi et porter lil notre attaque. 

— Et quel est ce point faible? demanda le quatrieme 
homme. Avez-vous une th6orie il proposer? 

— Non. Et c’est lil ou je veux en venir. Nos grands 
chefs d’autrefois ont toujours vu les points faibles de 
leurs ennemis et ont port6 lil leurs coups. Mais 
aujourd’hui... » 

Il y avait dans sa voix un aveu d’impuissance, et 
pendant un moment personne ne fit de commentaire. 
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Puis le quatrieme homme dit : « II nous faut des 
espions. 

— Exactement! rencherit Forell. Je ne sais quand 
l’Empire va attaquer. Nous avons peut-etre du temps 
devant nous. 

— Hober Mallow lui-meme a p6n6tre dans les domi- 
nions imp6riaux, suggera le second. 

— Rien de si direct, dit Forell en secouant la tete. 
Aucun de nous n’est & proprement parler un jeune 
homme; et nous sommes tous rouilles par la paperasserie 
et la routine administrative. II nous faut des hommes qui 
soient dans la course... 

— Les Marchands Ind6pendants? » sugg6ra le qua- 
tri&me. 

Forell hocha la t§te en murmurant : « S’il en est encore 
temps... » 
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Bel Riose interrompit ses allies et venues agacees pour 
toumer vers son aide de camp qui entrait un regard plein 
d’espoir. 

« Pas de nouvelles du Starlet ? 

— Aucune. La patrouille de recherches a quadrille 
l’espace, mais les instruments n’ont rien ddtectd. Le 
commandant Yume a signal^ que la flotte est prete pour 
une attaque immediate de repr6sailles. 

— Non, fit le gdndral en secouant la tete. Pas pour un 
simple patrouilleur. Pas encore. Dites-lui de doubler... 
attendez! Je vais mettre ce message par ecrit. Faites-le 
coder et transmettre. » 

Tout en parlant, il 6crivait, et il remit le papier & 
Tofficier qui attendait. 

«Le Siwennien est deja arriv6? 

— Pas encore. 

— Faites-le conduire ici des qu’il arrivera. » 

L’aide de camp salua et sortit. Riose se remit a arpen- 

ter la piece. 

Quand la porte s’ouvrit une seconde fois, c’6tait 
Ducem Barr qui se tenait sur le seuil. Lentement, et 
suivant l’aide de camp qui l’avait introduit, il s’avanga 
dans le luxueux cabinet dont le plafond 6tait une 
maquette st6r6oscopique de la Galaxie, et au centre 
duquel se tenait Bel Riose en tenue de campagne. 
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« Patricien, bonjour ! » 

Puis le general propulsa du pied un fauteuil et cong6dia 
son aide de camp en lui disant : « Cette porte doit rester 
fermee jusqu’a ce que je l’ouvre. » 

II se planta devant le Siwennien, jambes 6cart6es et 
mains demure le dos, se balangant lentement d’un air 
meditatif. 

Puis il lan?a soudain : « Patricien, etes-vous un loyal 
sujet de l’empereur? » 

Barr, qui avait jusqu’alors observe un silence indif- 
ferent, haussa les sourcils, Pair nonchalant. 

« Je n’ai aucune raison d’aimer l’autorite imperiale. 

— Ce qui ne veut tout de m£me pas dire que vous 
seriez un traitre. 

— C’est vrai. Mais le simple fait de n’etre pas un 
traitre ne veut pas dire que j’accepte de vous preter 
activement mon concours. 

— C’est g£n£ralement vrai aussi. Mais refuser votre 
concours en l’occurrence, dit lentement Riose, sera consi- 
der comme une trahison, et des mesures seront prises en 
consequence. 

— Gardez vos phrases massues pour vos subaltemes, 
fit Barr. Une simple declaration de vos besoins et de vos 
exigences me suffira. » 

Riose s’assit et croisa les jambes. «Barr, nous en 
avons ddja discute il y a six mois. 

— Votre histoire de magiciens? 

— Oui. Vous vous rappelez ce que j’ai dit que je 
ferais. » 

Barr acquies?a, les mains croisees devant lui. « Vous 
comptiez aller leur rendre visite dans leurs repaires, et 
vous avez ete absent quatre mois. Les avez-vous trouves? 

— Si je les ai trouves ? Je pense bien », s’ecria Riose. 
Il parlait les levres crispees et semblait faire un effort 
pour ne pas grincer des dents. « Patricien, ce ne sont pas 
des magiciens; ce sont des demons. Rendez-vous comp- 
te ! C’est un monde grand comme un mouchoir de poche. 
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avec des ressources si maigres, une puissance si infime, 
une population si microscopique, que cela ne suffirait pas 
aux mondes les plus arrieres des pr6fets empoussier6s des 
Etoiles Sombres. Et malgr6 cela, ces gens sont assez fiers 
et ambitieux pour rdver tranquillement et m6thodique- 
ment de gouvemer la Galaxie. 

« Tenez, ils sont si surs d’eux qu’ils ne se d6pechent 
meme pas. Ils precedent lentement, flegmatiquement; ils 
disent qu’il faudra des si£cles. 

« Et ils r^ussissent. II n’y a personne pour les arreter. 
Ils ont 6difi6 une mis6rable communaut6 marchande qui 
6tend ses tentacules & travers les systemes, plus loin que 
n’osent aller leurs minuscules astronefs. Leurs Mar- 
chands — c’est le nom que se donnent leurs agents — 
penetrent k des parsecs de chez eux. » 

Ducem Barr coupa court h cette furieuse tirade : 
« Qu’y a-t-il de renseignements precis dans tout cela; et 
qu’y a-t-il de simple fureur? » 

Le soldat reprit son souffle et se calma. « La fureur ne 
m’aveugle pas. Je vous dis que je suis all6 dans des 
mondes plus proches de Siwenna que de la Fondation, oil 
l’Empire est un mythe lointain et les Marchands, des 
v6rit6s vivantes. Nous-memes, on nous a pris pour des 
Marchands. 

— Ce sont les gens de la Fondation eux-memes qui 
vous ont dit qu’ils visaient a 1’hegemonie galactique? 

— Allons done! fit Riose, de nouveau furieux. II 
n’6tait pas question de me le dire. Les fonctionnaires 
n’ont rien dit. Ils ne parlaient qu’affaires. Mais j’ai 
converse avec des gens ordinaires. J’ai absorb^ les id6es 
de la masse : leur “destin Evident”, le calme avec lequel 
ils acceptent un grand avenir. C’est une chose qui ne peut 
se dissimuler : un optimisme universel qu’ils ne 
cherchent meme pas a cacher. » 

Le Siwennien manifestait ouvertement une sorte de 
satisfaction tranquille. « Vous remarquerez que, jusqu’H 
present, tout cela semble confirmer fort precis6ment la 




28 



FONDATION ET EMPIRE 



reconstruction des evenements a laquelle j’ai proc6d6 H 
partir des quelques indices que j’ai pu r6unir sur le sujet. 

— Vous rendez lil sans nul doute, r6pondit Riose d’un 
ton mordant, un beau tribut h. vos facultes d’analyse. II y 
a 1^ aussi un commentaire fort outrecuidant sur le danger 
croissant qui menace les domaines de Sa Majest6 Imp6- 
riale. » 

Barr haussa les 6paules avec indifference, et Riose se 
pencha soudain pour prendre le vieil homme par les 
dpaules, et le devisager avec une Strange douceur au fond 
des yeux. 

« Allons, patricien, dit-il, pas de ?a. Je n’ai pas envie 
de me montrer barbare. Pour moi, le legs de 1’hostilitS 
siwennienne & l’Empire est un odieux fardeau, et je ferai 
tout ce qui est en mon pouvoir pour le supprimer. Mais, 
ma partie, ce sont les questions militaires, et je ne puis 
intervenir dans les affaires civiles. Cela provoquerait mon 
rappel et je ne pourrais plus servir h rien. Vous compre- 
nez? Je sais que vous le comprenez. Alors, de vous & 
moi, que 1’atrocitS d’il y a quarante ans soit effacSe par la 
vengeance que vous avez exercSe sur son responsable, et 
qu’on n’en parle plus. J’ai besoin de votre aide. Je 
l’avoue franchement. » 

II y avait une frSmissante insistance dans la voix du 
jeune homme, mais Ducem Barr secoua la tete avec une 
tranquille obstination. Riose se leva d’un air suppliant. 

« Vous ne comprenez pas, patricien, et je doute que je 
puisse parvenir it vous convaincre. Je ne peux pas dis- 
cuter sur votre terrain. C’est vous l’6rudit, pas moi. Mais 
je peux vous dire une chose. Quoi que vous pensiez de 
l’Empire, vous conviendrez qu’il rend de grands services. 
Ses forces armies ont pu commettre ici et ltl quelques 
crimes isoles, mais dans l’ensemble, elles ont servi it 
proteger la paix et la civilisation. C’est la flotte impdriale 
qui a instaure la Pax Imperialis qui s’est 6tendue it toute 
la Galaxie pendant deux mille ans. Voyez les deux mille- 
naires de paix de l’Empire, aupres des deux millenaires 
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d’anarchie interstellaire qui les ont prec6d6s. Songez aux 
guerres et aux devastations de ce temps-la et dites-moi si, 
avec tous ses d6fauts, l’Empire ne m6rite pas d’etre 
sauv6. 

« Songez, continua-t-il avec feu, a quoi en est r6duite 
la bordure ext6rieure de la Galaxie, en ces jours de 
rupture et d’ind6pendance, et demandez-vous si, pour 
assouvir une vengeance mesquine, vous voudriez faire 
renoncer Siwenna & sa position de province prot6g6e par 
une flotte puissante, pour la faire tomber dans un monde 
barbare au sein d’une Galaxie barbare, ou tout sombrerait 
dans une misere et une decadence communes. 

— C’est si grave... d6j&! murmura le Siwennien. 

— Non, avoua Riose. M6me si nous vivions quatre 
fois l’&ge normal, nous ne risquerions sans doute encore 
rien. Mais c’est pour l’Empire que je me bats; pour cela, 
et pour une tradition militaire qui reprdsente quelque 
chose pour moi seul, et que je ne puis vous faire partager. 
C’est une tradition militaire Mtie sur l’institution imp6- 
riale que je sers. 

— Vous devenez mystique, et j’ai toujours du mal h 
comprendre le mysticisme d’un autre. 

— Peu importe. Vous comprenez le danger de cette 
Fondation. 

— C’est moi qui vous ai fait remarquer ce que vous 
appelez le danger, avant meme que vous quittiez 
Siwenna. 

— Vous vous rendez compte alors qu’il faut l’6touffer 
dans l’oeuf, faute de quoi ce ne sera peut-etre plus pos- 
sible. Vous connaissiez l’existence de cette Fondation 
avant que quiconque en ait entendu parler. Vous en savez 
plus sur elle que n’importe qui d’autre dans l’Empire. 
Vous savez probablement quels seraient les meilleurs 
moyens de l’attaquer; et vous pouvez probablement me 
mettre en garde contre ses ripostes 6ventuelles. Allons, 
soyons amis. » 

Ducem Barr se leva. 
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« L’aide que je pourrais vous donner ne veut rien dire, 
dit-il sans ambages. Je ne vais done pas vous l’imposer. 

— Ce sera if moi de juger de sa signification. 

— Non, je suis sSrieux. Toute la puissance de 
l’Empire ne parviendrait pas b Scraser ce monde pygmSe. 

— Pourquoi done ? fit Bel Riose, les yeux Stincelants 
de fureur. Non, restez ou vous etes, je vous dirai quand 
vous pourrez partir. Pourquoi? Si vous pensez que je 
sous-estime cet ennemi que j’ai dScouvert, vous vous 
trompez. Patricien, reprit-il comme b regret, j’ai perdu un 
astronef au retour. Je n’ai pas la preuve qu’il soit tombS 
entre les mains de la Fondation ; mais on ne l’a pas 
retrouvS depuis lors et, s’il s’agissait d’un simple 
accident, on aurait certainement retrouve sa coque en 
route. Ce n’est pas une perte considerable, pas meme le 
dixibme d’une piqure de puce, mais cela veut peut-etre 
dire que la Fondation a dSjil entamS les hostilitSs. Un 
pared empressement et un tel mSpris des consequences 
pourraient signifier la presence de forces secretes dont je 
ne sais rien. Pouvez-vous done m’aider en repondant b 
une question precise? Quelle est leur puissance militaire? 

— Je n’en ai pas la moindre idee. 

— Alors expliquez-vous. Qu’est-ce qui vous permet 
de dire que l’Empire est incapable de vaincre ce minus- 
cule ennemi ? » 

Le Siwennien se rassit et detouma la tete pour fuir le 
regard fixe de Riose. « Parce que, dit-il gravement, j’ai 
foi dans les principes de la psychohistoire. C’est une 
science dtrange. Elle est parvenue a la maturite mathema- 
tique avec un homme, Hari Seldon, et elle s’est Steinte 
avec lui, car nul depuis lors n’a su en manipuler les 
mScanismes dSlicats. Mais, durant cette brdve pdriode, 
elle s’est rSvelSe l’instrument le plus puissant jamais 
invent^ pour l’Stude de l’humanitS. Sans prStendre pr6- 
dire les actions des individus, elle a enoncS des lois 
prScises, justifiables de l’analyse mathSmatique et de 
^extrapolation, pour gouvemer et predire Paction collec- 
tive de groupes humains. 
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— Mais... 

— C’est cette psychohistoire que Seldon et ses colla- 
borateurs ont pleinement utilis6e pour etablir la Fonda- 
tion. Le lieu, le temps, les circonstances, tout concorde 
math^matiquement et ineiuctablement jusqu’au d6velop- 
pement de l’Empire Universel. » 

La voix de Riose tremblait d’ indignation. « Vous vou- 
lez dire que l’art de ce charlatan pr6dit que j’attaquerai la 
Fondation et que je perdrai telle et telle bataille pour telle 
ou telle raison? Vous essayez de me faire croire que je 
suis un robot stupide qui suit une course predetermine 
vers l’abime? 

— Non, repliqua s&chement le vieux patricien. Je vous 
ai dejil dit que la science ne s’occupait pas des actions 
individuelles. C’est l’arri£re-fond, plus vaste, qui a 6t6 
pr6vu. 

— Alors, nous sommes aux mains de la deesse de la 
ndcessitd historique. 

— De la ndcessitd /wyc/zohistorique, murmura Barr. 

— Et si j’exerce ma prerogative du libre arbitre? Si je 
choisis d’attaquer l’annde prochaine ou de ne pas attaquer 
du tout? Quelle latitude me laisse la deesse? 

— Attaquez maintenant ou jamais, fit Barr en haussant 
les £paules, avec un seul astronef ou avec toute la force 
de l’Empire ; par les armes ou par le blocus 6conomique ; 
en declarant la guerre loyalement ou en tendant une 
embuscade. Faites ce que bon vous semblera dans le plein 
exercice de votre libre arbitre. Vous perdrez quand 
meme. 

— A cause d’Hari Seldon ? 

— A cause des mathematiques du comportement 
humain, qu’on ne peut ni arreter, ni devier, ni retarder. » 

Les deux hommes se devisagbrent longuement, puis le 
general recula. 

« J’accepte le defi, dit-il simplement. Une volonte 
vivante contre une science morte. » 




IV 



Cl£on II : ...Commune merit appele le « Grand ». Der- 
nier empereur fort du Premier Empire, il est important en 
raison de la renaissance politique et artistique qui eut 
lieu durant son long regne. Mais il est surtout connu dans 
la litterature romanesque pour ses rapports avec Bel 
Riose et, pour le commun des mortels, il est simplement 
« V empereur de Riose ». Les tvinements de la der nitre 
annee de son regne ne doivent pas rejeter dans l' ombre 
quarante ans de... 

ENCYCLOPEDIA GALACTICA. 

Cleon II 6tait le Maitre de l’Univers. D’autre part, 
Cldon II souffrait d’un mal douloureux et qu’on n’avait 
pu diagnostiquer. Par un etrange detour des affaires 
humaines, ces deux affirmations ne s’excluent pas 
mutuellement et ne sont meme pas tellement incompa- 
tibles. Il y a eu un nombre accablant de precedents dans 
l’histoire. 

Mais Cleon II se moquait bien des precedents. Mdditer 
sur une longue liste de cas analogues ne soulagerait pas 
d’un iota ses souffrances personnelles. Cela ne le conso- 
lait pas plus de penser que, si son arriere-grand-pere avait 
ete un pirate gouvemant une planete minuscule, lui-meme 
dormait dans le palais de plaisirs d’Ammenetik le Grand, 
heritier d’une lignde de dirigeants galactiques qui s’dten- 
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dait jusqu’h un lointain passe. Cela ne le consolait pas 
non plus de se dire que les efforts de son pere avaient 
nettoye PEmpire des taches lepreuses de la rebellion, 
pour lui faire retrouver la paix et 1’unitd qu’il avait 
connues sous Stanel VI; si bien que, pendant les vingt- 
cinq amides de son regne, aucun nuage de revolte n’en 
avait assombri la gloire. 

L’empereur de la Galaxie et le maitre de toutes choses 
gdmissait en secouant la tete sur le champ de force qui 
entourait ses oreillers. Ce champ magnetique se laissait 
doucement enfoncer et, h. cet agreable contact, C16on se 
detendit un peu. II se redressa pdniblement et contempla 
d’xm ceil sombre les murs lointains de la grande piece. 
C’etait trop vaste. Toutes les chambres dtaient trop 
vastes. 

Mais mieux valait etre seul durant ces crises qui le 
paralysaient que de subir le harcelement des courtisans, 
leur compassion servile, leur stupidite condescendante. 
Mieux valait etre seul que voir ces masques insipides, 
derridre lesquels se ddroulaient de tortueuses speculations 
sur les probabilites de son trepas et les aldas de la 
succession. 

Ces pensdes le tourmentaient. H y avait ses trois fils; 
trois robustes gar?ons pleins de promesses et de vertu. Oh 
disparaissaient-ils dans ces moments-la? Ils attendaient, 
sans nul doute. Chacun surveillait l’autre, et tous le 
surveillaient. 

II s’agita nerveusement. Et voilh maintenant que Bro- 
drig demandait audience. Ce Brodrig, de basse extraction 
mais fiddle; fiddle parce qu’il etait l’objet d’une haine 
cordiale et unanime, seul point sur lequel se rencontraient 
les douzaines de coteries qui divisaient la cour. 

Brodrig, le fidele favori, qui etait bien oblige d’etre 
fidele, puisqu’h moins de possdder l’astronef le plus 
rapide de la Galaxie et d’y prendre place le jour du deeds 
de l’empereur, il se retrouverait des le lendemain dans la 
chambre d’ atomisation. 
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Cldon II effleura le bouton fix6 sur le bras de son large 
divan, et la grande porte au fond de la chambre devint 
transparente. 

Brodrig avanga sur le tapis rouge et s’agenouilla pour 
baiser la main molle de l’empereur. 

« Votre sant£, sire? demanda le secretaire privd, d’un 
ton marque d’une sollicitude de bon aloi. 

— Je vis, rdpliqua l’empereur avec exasperation, si 
l’on peut parler de vie quand la premiere canaille capable 
de lire un livre de mddecine m’utilise comme cobaye 
pour ses tristes experiences! S’il existe un remade 
chimique, physique ou atomique qu’on n’ait pas encore 
essayd, des demain, des charlatans venus des confins du 
royaume arriveront pour l’experimenter. Et tout livre de 
medecine ddcouvert depuis peu — et vraisemblablement 
faux — sera considere comme faisant autorite. 

« Par la memoire de mon pere, marmonna-t-il, on dirait 
qu’il n’existe pas un bipede qui puisse dtudier une mala- 
die en se fiant k ses seuls yeux. II n’yena pas un capable 
de vous prendre le pouls sans avoir devant lui quelque 
ouvrage des anciens. Je suis malade et ils appellent ga 
mal non identifie. Les imbeciles ! Si, au cours des ages, le 
corps humain ddcouvre de nouvelles fagons de se ddtra- 
quer, ce seront des maladies incurables car les anciens ne 
les auront pas dtudides. » 

L’empereur ddbita tout un chapelet de jurons tandis 
que Brodrig le laissait parler avec deference. 

« Combien attendent dehors? » demanda Cldon II avec 
mauvaise humeur, tout en designant de la tete la direction 
de la porte. 

« II y a la foule habituelle dans le grand vestibule, dit 
patiemment Brodrig. 

— Eh bien, qu’ils attendent. Les affaires de l’Etat me 
retiennent. Que le capitaine de la garde l’annonce. Ou 
bien, attendez, oubliez les affaires de 1’Etat. Faites sim- 
plement annoncer que je ne donne pas audience, et que le 
capitaine de la garde prenne un air lugubre. Peut-etre les 
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chacals qu’il y a parmi eux se rev 61 eront-ils, ricana 
l’empereur. 

— Le bruit court, sire, dit Brodrig d’un ton uni, que 
c’est votre coeur qui vous donne des ennuis. 

— II causera plus d’ennuis it d’autres qu’& moi-meme, 
s’il en est qui agissent pr6maturement en se fondant sur 
cette rumeur. Mais qu’est-ce que vous me voulez? Finis- 
sons-en. » 

Brodrig, sur un geste de l’empereur, se releva et dit : 
« II s’agit du gdndral Bel Riose, le gouvemeur militaire 
de Siwenna. 

— Riose? fit Cldon II en frongant les sourcils. Je ne le 
situe pas. Attendez, est-ce lui qui a envoyd cet dtrange 
message, il y a quelques mois? Oui, je me souviens. H 
suppliait qu’on l’autorise a se lancer dans une carri&re de 
conqudrant pour la gloire de l’Empire et de l’empereur. 

— Exactement, sire. » 

L’empereur eut un petit rire. 

« Pensiez-vous qu’il me restait encore des gdndraux 
comme 5a, Brodrig? Quel curieux atavisme! Que lui a- 
t-on repondu? J’imagine que vous vous en etes charg6. 

— En effet, sire. II a eu la consigne d’envoyer un 
supplement d’informations et de ne prendre aucune 
mesure impliquant une intervention de la flotte sans de 
nouveaux ordres de l’Empire. 

— Hum. C’est assez prudent. Qui est ce Riose? A-t-il 
jamais 6t6 cl la cour? » 

Brodrig acquies?a. « II a commence sa carridre comme 
cadet dans les gardes il y a dix ans. II a participd h cette 
affaire du cot6 de l’Amas de Lemul. 

— L’Amas de Lemul? Vous savez, ma m6moire n’est 
pas tres... Etait-ce la fois ou un jeune soldat a sauv6 deux 
astronefs de ligne d’une collision en... heu... en faisant je 
ne sais plus quoi? » Il eut un geste d’impatience. 

« Je ne me souviens pas des details, mais c’6tait quel- 
que chose d’hdroique. 

— Ce soldat, c’etait Riose. Cela lui a valu de l’avan- 
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cement, dit Vehement Brodrig, et un poste de comman- 
dant d’astronef. 

— Et le voila aujourd’hui gouvemeur militaire d’un 
sy steme frontalier. Si jeune! C’est un gargon dou£, Bro- 
drig ! 

— Mais il n’est pas sur, sire. H vit dans le pass£. II 
reve des temps anciens, ou plutot des mythes li6s aux 
temps anciens. Des hommes comme lui sont inoffensifs 
par eux-memes, mais leur Strange manque de r£alisme les 
rend dangereux pour autrui. Ses hommes, m’a-t-on dit, 
sont totalement sous sa coupe. C’est un de vos gen6raux 
les plus populaires. 

— Vraiment? fit l’empereur d’un ton songeur. Ma foi, 
Brodrig, je ne desire pas n’etre servi que par des 
incompetents. Lesquels au demeurant ne sont guere plus 
fiddles. 

— Un traitre incompetent n’est pas dangereux. Ce 
sont plutot les hommes dou£s qu’il faut surveiller. 

— Notamment vous, Brodrig ? » fit Cldon en riant, 
puis une grimace de douleur lui crispa le visage. « Allons, 
oubliez la remontrance pour l’instant. Quel nouveau 
d£veloppement y a-t-il il propos de ce jeune conqudrant? 
J’espere que vous n’etes pas venu simplement pour rema- 
cher des souvenirs. 

— Sire, on a regu un nouveau message du g6n6ral 
Riose. 

— Oh? Et pour dire quoi? 

— II est all£ espionner le pays de ces barbares et il 
pr€conise une expedition en force. Ses arguments sont 
longs et assez ennuyeux ; je ne veux pas importuner Votre 
Majestd Imperiale pour le moment, alors que vous etes 
souffrant. D’autant plus qu’on en discutera tout if loisir 
lors de la session du Conseil des Seigneurs, ajouta-t-il en 
langant il l’empereur un regard en coulisse. 

— Les Seigneurs? fit C16on II en frongant les sourcils. 
Est-ce une question qui les conceme, Brodrig? Cela 
entrainera de nouvelles exigences pour une interpretation 
plus large de la Charte. On en arrive toujours la. 
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— C’est inevitable, sire. II aurait peut-etre mieux valu 
que votre auguste p£re eut 6t6 en mesure d’6craser la 
derniere rebellion sans octroyer la Charte. Mais 
puisqu’elle est lit, il nous faut la supporter pour l’instant. 

— Vous avez raison, je pense. Alors, va pour les 
Seigneurs. Mais pourquoi toute cette solennitd, mon 
cher? £a n’est, apr£s tout, qu’un point secondaire. Une 
victoire dans une region- fronti^re avec des effectifs limi- 
tds n’est gu£re une affaire d’etat. » 

Brodrig eut un petit sourire. « C’est l’affaire d’un idiot 
romanesque, dit-il calmement; mais meme un idiot roma- 
nesque peut etre une arme redoutable, quand un rebelle 
qui, lui, n’est pas romanesque, l’utilise comme un instru- 
ment. Sire, l’homme dtait populaire ici et il l’est lil-bas. II 
est jeune. S’il annexe une vague planfete barbare, il 
deviendra un conqudrant. Or, un jeune conqudrant qui a 
montrd qu’il etait capable d’dveiller l’enthousiasme de 
pilotes, de mineurs, de commergants et autre racaille, est 
dangereux cl toutes les dpoques. Meme s’il n’avait pas le 
desir de vous faire subir le sort que votre auguste p&re a 
reserve il l’usurpateur Ricker, un de nos loyaux seigneurs 
du domaine pourrait decider de faire de lui son instru- 
ment. » 

Cleon II eut un geste brusque du bras que la douleur 
immobilisa aussitot. Il se ddtendit lentement, mais son 
sourire 6tait faible, et sa voix n’dtait qu’un murmure. 
« Vous etes un conseiller prdcieux, Brodrig. Vous soup- 
gonnez toujours plus qu’il n’est ndcessaire, et je n’ai qu’il 
prendre la moitid des precautions que vous suggdrez pour 
ne courir aucun risque. Nous allons porter 1’ affaire devant 
les Seigneurs. Nous verrons ce qu’ils diront et nous 
prendrons nos mesures en consequence. Le jeune homme 
n’a pas encore engage les hostilites? 

— Il pretend que non. Mais il demande deja des 
renforts. 

— Des renforts! De quelles forces dispose-t-il? 

— Dix astronefs de ligne, sire, avec le complement 




38 



FONDATION ET EMPIRE 



d’appareils auxiliaires. Deux des astronefs sont dquipds 
de moteurs rdcuperes sur l’ancienne grande flotte, et l’un 
a une batterie d’artillerie atomique de meme provenance. 
Les autres datent des cinquante demieres anodes, mais 
sont quand meme en dtat de servir. 

— Dix astronefs me sembleraient suffisants pour 
n’importe quelle entreprise raisonnable. Voyons, avec 
moins de dix astronefs, mon pere a remportd ses pre- 
mieres victoires contre l’usurpateur. Qui sont d’ailleurs 
ces barbares qu’il combat? » 

Le secretaire privd haussa les sourcils d’un air dddai- 
gneux. 

« II les ddsigne sous le nom de la “Fondation”. 

— La Fondation? Qu’est-ce done? 

— II n’y en a pas trace, sire. J’ai fouill6 soigneuse- 
ment les archives de la Galaxie. La zone de la Galaxie 
indiquee depend de l’ancienne province d’Anacrdon qui, 
depuis deux sidcles, a sombre dans le brigandage, la 
barbarie et l’anarchie. II n’existe cependant pas, dans la 
province, de planete connue sous le nom de Fondation. II 
y a une vague allusion it un groupe de savants envoyds 
dans cette province juste avant sa separation de notre 
protectorat. Ils devaient prdparer une Encyclopedic. Je 
crois qu’ils appelaient 5a la Fondation de l’Encyclopddie. 

— Ma foi, dit l’empereur d’un ton sombre, tout cela 
me parait bien mince pour que vous vous avanciez ainsi. 

— Je ne m’avance pas, sire. On n’a jamais regu de 
nouvelles de cette expedition aprds le ddveloppement de 
l’anarchie dans cette region. Si leurs descendants vivent 
encore et conservent leur nom, alors ils sont sflrement 
retombds dans la barbarie. 

— Ainsi done, il veut des renforts. » L’empereur 
considdra d’un oeil sdvdre son secretaire. « C’est extreme- 
ment curieux : proposer de combattre des sauvages avec 
dix astronefs et en demander davantage avant d’avoir 
frappd un seul coup. Et pourtant, je commence a me 
souvenir de ce Riose; c’dtait un beau gargon d’une 
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famille loyale, Brodrig, il y a dans tout cela des complica- 
tions qui m’dchappent. C’est peut-etre plus important 
qu’il n’y parait. » 

Ses doigts jouaient avec le drap dtincelant qui recou- 
vrait ses jambes ankylosees. « II me faut un homme 
lk-bas, dit-il, un homme avec des yeux, un cerveau et un 
coeur loyal. Brodrig... » 

Le secretaire pencha la tete d’un air soumis. « Et les 
astronefs, sire? 

— Pas encore ! » L’empereur poussa un petit gdmisse- 
ment en changeant de position. II braqua vers son secre- 
taire un doigt sans force. « Pas avant d’en savoir plus. 
Rdunissez le Conseil des Seigneurs pour aujourd’hui. Ce 
sera une bonne occasion pour discuter le budget. Je le 
ferai passer, ou des tetes tomberont. » 




V 



Avec Siwenna pour base, les forces de l’Empire explo- 
r£rent prudemment les tenebres inconnues de la Peri- 
pherie. Des astronefs geants franchirent les vastes dis- 
tances qui s6paraient les 6toiles vagabondes au bord de la 
Galaxie, jusqu’aux parages ou s’exenjait l’influence de la 
Fondation. 

Des mondes isoles depuis deux sibcles dans une nou- 
velle barbarie se retrouvferent avec des envoy6s imp6riaux 
sur leur sol. On preta des serments d’allegeance au vu des 
forces d’artillerie braquees sur les capitales. 

On laissa des gamisons : des gamisons d’hommes en 
uniformes imp6riaux portant sur l’6paule l’insigne de 
l’Astronef et du Soleil. Les vieillards le remarquerent et 
se rappelbrent les recits oubli6s des p&res de leurs grands- 
peres du temps ou l’univers etait vaste, riche et pacifique 
et oil ce meme signe de l’Astronef et du Soleil regnait 
partout. 

Puis les grands astronefs s’en alldrent vers des bases 
plus avanc6es aux alentours de la Fondation. Et, h mesure 
que chaque monde reprenait sa place dans l’ensemble, les 
rapports arrivaient & Bel Riose, au Grand Quartier G6n6- 
ral qu’il avait 6tabli sur les espaces deserts et rocheux 
d’une plandte sans soleil. 

Riose se d6tendit et sourit k Ducem Barr. « Eh bien, 
qu’en pensez-vous, patricien? 




le general 



41 



— Moi? Que valent mes pens6es? Je ne suis pas un 
militaire. » 

D’un coup d’ceil las, il embrassa le d6sordre de la salle 
taill6e dans les parois d’une caveme, avec son atmo- 
sphere, sa lumtere et sa chaleur artificielles qui repr6sen- 
taient l’unique bulle de vie dans Pimmensit6 d’un monde 
mort. 

« Pour l’aide que je pourrais ou voudrais vous donner, 
murmura-t-il, vous feriez aussi bien de me renvoyer sur 
Siwenna. 

— Pas encore. Pas encore. » Le g6n6ral touma son 
fauteuil vers le coin ou se tenait la grande sphere brillante 
et transparente, reprdsentant la vieille prefecture impe- 
riale d’Anacrdon et les secteurs voisins. «Plus tard, 
quand ce sera fini, vous retoumerez a vos livres. Je 
veillerai k ce que les biens de votre famille vous soient 
rendus, h vous et a vos enfants, pour le reste de votre 
existence. 

— Merci, dit Barr avec un soupgon d’ironie, mais je 
n’ai pas votre foi dans l’heureuse issue de toute cette 
affaire. 

— Ne recommencez pas vos propheties, fit Riose en 
riant. Cette carte est plus Sloquente que toutes vos theo- 
ries de malheur. » II en caressa doucement l’invisible 
contour. « Savez-vous lire une carte en projection 
radiale? Oui? Eh bien, alors, voyez vous-meme. Les 
etoiles dordes represented les territoires imperiaux. Les 
etoiles rouges sont celles soumises a la Fondation et les 
roses celles qui sont sans doute dans leur sphere 
d’influence economique. Maintenant, regardez... » 

La main de Riose se posa sur un bouton arrondi et, 
lentement, une region de petits points blancs se changea 
en un bleu profond. Comme une tasse renversee, ces 
points entouraient les 6toiles rouges et roses. 

« Ces 6toiles bleues ont 6t6 conquises par mes forces, 
dit Riose avec une satisfaction tranquille, et mes hommes 
avancent encore. Aucune opposition ne s’est manifestee 
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nulle part. Les barbares sont paisibles. Et surtout, nulle 
opposition n’est venue des forces de la Fondation. Elies 
dorment tranquillement. 

— Vous diss^minez beaucoup votre force, n’est-ce 
pas? demanda Barr. 

— En fait, dit Riose, malgre les apparences, il n’en est 
rien. Les points strategiques ou j’installe des gamisons et 
des fortifications sont relativement rares, mais ils sont 
soigneusement choisis. Si bien que la force d6pensee est 
faible, mais que les r6sultats strategiques obtenus sont 
importants. II y a bien des avantages, plus qu’il n’en 
apparaitrait it quiconque n’a pas soigneusement 6tudi6 la 
tactique speciale; mais il saute aux yeux, par exemple, 
que je puis utiliser comme base d’attaque n’importe quel 
point d’une sphere ainsi englobante et que, quand j’en 
aurai fini, la Fondation ne pourra m’attaquer de flanc ni 
me prendre h revers. Je n’ aurai pour eux ni flanc ni 
arrfere. 

« Cette strategic de l’encerclement prealable a d6j& 6t6 
essayee, notamment dans les campagnes de Loris VI, il y 
a quelque deux mille ans, mais toujours de fa?on impar- 
faite, toujours au su de l’ennemi qui s’effo^ait alors 
d’intervenir. Cette fois, c’est different. 

— C’est la question de cours id6ale ? fit Barr d’une 
voix alanguie et indifferente. 

— Vous croyez encore que mes forces 6choueront? fit 
Riose avec impatience. 

— Elies le doivent. 

— Sachez qu’il n’y a pas d’exemple dans l’histoire 
militaire ou un encerclement ait ete achev6 sans que les 
forces attaquantes finissent par l’emporter, sauf quand il 
existe & l’exterieur des reserves d’astronefs en assez 
grand nombre pour briser le blocus. 

— Si vous le dites. 

— Mais vous ne changez pas d’avis. Comme vous 
voudrez », fit Riose en haussant les 6paules. 

Barr laissa le silence planer un moment, puis demanda 
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sans se ddmonter : « Avez-vous re?u une rdponse de 
l’empereur? » 

Riose prit une cigarette dans une boite murale derribre 
sa tete, pla?a le bout filtre entre ses lbvres et alluma 
soigneusement la cigarette. 

« Vous parlez, dit-il, de ma demande de renfort? Elle 
est arrivde, mais c’est tout. Rien que la r6ponse. 

— Pas d’astronefs? 

— Aucun. Je m’y attendais un peu. Franchement, 
patricien, je n’aurais jamais du laisser vos theories me 
pousser it les demander. Cela me met dans un mauvais 
cas. 

— Vraiment? 

— Mais oui. Les astronefs sont rares. Les guerres 
civiles des deux demiers siecles ont aneanti plus de la 
moitid de la grande flotte et ce qui reste est en assez triste 
dtat. Vous savez que les astronefs que l’on construit 
aujourd’hui ne valent pas grand-chose. Je ne crois pas 
qu’il existe aujourd’hui dans la Galaxie un homme 
capable de construire un moteur hyperatomique de pre- 
miere quality. 

— Je le savais, dit le Siwennien d’un air songeur. 
J’ignorais que vous, vous le saviez. Ainsi Sa Majestd 
Imperiale n’a pas d’astronefs k distraire. La psycho- 
histoire aurait pu le prevoir; elle l’a d’ailleurs probable- 
ment fait. Je dois dire que Hari Seldon gagne la premiere 
manche. 

— J’ai bien assez d’astronefs pour l’instant, rdpliqua 
Riose. Votre Seldon ne gagne rien du tout. Si la situation 
devenait plus serieuse, alors on trouverait bien d’autres 
astronefs. Pour l’instant, l’empereur ne connalt pas toute 
l’histoire. 

— Ah! oui? Que ne lui avez-vous pas dit? 

— Je ne lui ai 6videmment pas parld de vos theories, 
fit Riose d’un ton sardonique. Cette histoire, avec tout le 
respect que je vous dois, est assez invraisemblable. Si la 
suite des evenements l’exige, et si ces 6v6nements me 
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foumissent des preuves, alors, mais alors seulement, je 
parlerai de danger mortel. Et d’ailleurs cette histoire, si 
elle n’est pas appuy6e sur des faits, a un parfum de 
lese-majest6 qui ne plairait guere a Sa Majest6 Imp6- 
riale. » 

Le vieux patricien sourit. « Vous voulez dire que lui 
apprendre que son auguste trone court des dangers du fait 
d’une poign6e de barbares en haillons, vivant au fond de 
l’univers, n’est pas une mise en garde qu’il doive croire 
ou apprecier. Alors, vous n’attendez rien de lui. 

— A moins que vous comptiez pour quelque chose un 
envoye special. 

— Et pourquoi un envoy6 special? 

— C’est une vieille coutume. Un repr6sentant direct 
de la Couronne assiste a toutes les campagnes militaires 
qui se deroulent sous les auspices du gouvemement. 

— Vraiment? Pourquoi? 

— C’est une fa 9 on de sauvegarder le symbole du 
commandement imperial personnel dans toutes les cam- 
pagnes. Cela a en outre l’utilit6 d’assurer la fidelitd des 
g6n6raux. Mais cela ne r€ussit pas toujours & cet 6gard. 

— Vous allez trouver cela genant, gdneral : cette auto- 
rite exterieure. 

— Je n’en doute pas, dit Riose en rougissant un peu, 
mais je n’y peux rien. » 

Le tecepteur plac6 pr£s de la main du g6n6ral s’alluma 
et, avec une secousse imperceptible, le message route en 
cylindre tomba dans sa case. Riose le d6roula. 

« Bon. £a y est ! » 

Ducem Barr haussa les sourcils d’un air interrogateur. 

« Vous savez que nous avons capture un de ces Mar- 
chands, dit Riose. Vivant... et avec son astronef intact. 

— J’en ai entendu parler. 

— Eh bien, on vient de l’amener, et il va etre ici dans 
une minute. Restez assis, patricien, je tiens & ce que vous 
soyez la quand je vais l’interroger. C’est pourquoi je vous 
ai demand^ de venir aujourd’hui. Vous le comprendrez 
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peut-etre lit ou je risquerais de manquer des points impor- 
tants. » 

Le signal de la porte retentit et, d’une pression du 
doigt, le general fit s’ouvrir le battant. L’homme qui se 
tenait sur le seuil etait grand et barbu, et il portait un 
court manteau de matiere plastique ayant l’aspect du cuir, 
avec un capuchon rabattu derriere sa nuque. II avait les 
mains libres et, s’il remarqua que les hommes qui 
l’entouraient dtaient armes, il ne parut pas s’en soucier. 

II s’avan?a d’un pas d6gage et promena autour de lui 
un regard observateur. Il gratifia le general d’un vague 
geste de la main et d’un demi-salut. 

« Votre nom? demanda Riose sechement. 

— Lathan Devers. » Le Marchand passa ses pouces 
dans sa large ceinture de couleur vive. « C’est vous le 
patron ici? 

— Vous etes un Marchand de la Fondation? 

— Exact, ficoutez, si vous etes le patron, vous feriez 
mieux de dire & vos hommes de laisser ma cargaison 
tranquille. » 

Le general leva la tete et toisa froidement le prisonnier. 
« Repondez aux questions. Vous n’avez pas d’ordres h 
donner. 

— Tres bien. Moi, 9a ne me gene pas. Mais un de vos 
hommes s’est ddja fait ouvrir un trou de soixante centi- 
metres dans la poitrine en fourrant ses doigts lh ou il ne 
devait pas. » 

Riose se touma vers le lieutenant. «Est-ce que cet 
homme dit la verity ? Votre rapport, Vrank, affirmait qu’il 
n’y avait eu aucune perte en vies humaines. 

— Aucune sur le moment, mon general, dit le lieute- 
nant d’un ton un peu gene. Des fouilles ont et6 entre- 
prises par la suite ^ bord de l’astronef, le bruit ayant 
couru qu’une femme s’y dissimulait. Au lieu de cela, 
mon general, on a trouve des instruments de nature 
inconnue, dont le prisonnier affirme qu’ils font partie de 
son stock. L’un d’eux s’est mis h lancer des eclairs quand 
on l’a manipule et le soldat qui le tenait est mort. » 
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Le general se retouma vers le Marchand. « Votre appa- 
reil transportait des explosifs atomiques? 

— Galaxie, non! Pour quoi faire? Cet imbecile a mis 
la main sur une perforeuse atomique, qu’il a prise h 
l’envers alors qu’elle 6tait reglee au maximum de disper- 
sion. Ce sont des choses qui ne se font pas. Autant se 
braquer un pistolet h neutrons sur la cervelle. Je l’aurais 
arrete, si je n’avais pas eu cinq hommes assis sur ma 
poitrine. » 

Riose, d’un geste, cong6dia le garde qui attendait. 
« Vous pouvez vous retirer. II faut mettre les scelles sur 
l’astronef capture pour empecher toute intrusion. 
Asseyez-vous, Devers. » 

Le Marchand s’assit h. l’endroit indique et soutint sans 
embarras le regard scrutateur du g6neral de l’Empire et 
l’ceil curieux du patricien siwennien. 

« Vous etes un homme raisonnable, Devers, dit Riose. 

— Merci. Est-ce mon visage qui vous fait bonne 
impression ou bien voulez-vous quelque chose de moi? 
Mais laissez-moi vous dire que je suis fort en affaires. 

— Je n’en doute pas. Vous vous etes rendu avec votre 
astronef quand vous auriez fort bien pu d6cider de nous 
faire gaspiller nos munitions et de vous faire reduire en 
poussiere d’61ectrons. Si vous persistez dans cette atti- 
tude, cela pourrait vous valoir d’etre bien trait6. 

— Etre bien traite, c’est ce que je sollicite avant tout, 
chef. 

— Bon, et votre cooperation, c’est ce que moi, je 
sollicite avant tout. 

— D’ accord, dit calmement Devers. Mais de quel 
genre de cooperation parlez-vous, chef? A vous parler 
net, je ne sais pas tres bien ou j’en suis. » II regarda 
autour de lui. « Oh sommes-nous, par exemple, et h quoi 
tout ?a rime-t-il? 

— Ah ! j’ai n£glig6 l’autre moiti6 des presentations. Je 
m’en excuse. » Riose etait de bonne humeur. « Ce mon- 
sieur est Ducem Barr, patricien de l’Empire. Je suis Bel 
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Riose, pair de l’Empire et general de troisi&me classe 
dans les forces armees de Sa Majest6 Imperiale. » 

Le Marchand demeura bouche bee. « L’Empire? fit-il. 
Le vieil Empire dont on nous parlait en classe? Ah ! c’est 
drole ! J’avais toujours pense qu’il n’existait plus. 

— Regardez autour de vous. II existe bel et bien, dit 
Riose d’un ton pinc6. 

— J’aurais du m’en douter, dit Lathan Devers en 
pointant sa barbe vers le plafond. C’est un engin rude- 
ment soign6 qui a aborde mon coucou. Aucun royaume 
de la P6riph6rie n’aurait pu produire ga. » II fronga les 
sourcils. « Alors, qu’est-ce que tout ga veut dire, chef? 
Ou bien est-ce que je dois vous appeler general? 

— £a veut dire la guerre. 

— L’Empire contre la Fondation, c’est ga? 

— Exactement. 

— Pourquoi? 

— Je crois que vous savez pourquoi. » 

Le Marchand le regarda d’un air surpris en secouant la 
tete. Riose le laissa mediter puis murmura : « Je suis sur 
que vous savez pourquoi. » 

Lathan Devers murmura : « II fait chaud ici », puis se 
leva pour oter son manteau ^ capuchon. II se rassit 
ensuite et allongea ses jambes devant lui. « Vous savez, 
dit-il d’un ton bonhomme, vous vous dites sans doute que 
je devrais me lever en poussant un cri de guerre et me 
mettre it taper autour de moi. Si je calcule bien mon coup, 
je peux vous tomber dessus avant que vous ayez eu le 
temps de faire un geste, et ce vieux type, qui est assis lit 
sans rien dire, ne pourrait pas faire grand-chose pour 
m’arreter. 

— Mais vous n’allez pas le faire, dit Riose d’un ton 
assure. 

— Mais non, assura Devers. Tout d’abord, vous tuer 
n’empecherait pas la guerre, j’imagine. II y a d’autres 
generaux lii d’ou vous venez. 

« Et puis, je serais probablement maitrise deux 
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secondes apres vous avoir descendus, et je serais abattu 
sur-le-champ, ou peut-etre tu6 a petit feu, 5a depend. 
Mais en tout cas, je ne survivrais pas, et c’est une 
perspective que je n’aime jamais envisager. Qa n’est pas 
rentable. 

— Je disais bien que vous etiez un homme raison- 
nable. 

— Mais il y a une chose que j’aimerais, chef. J’aime- 
rais que vous me disiez ce que vous entendez en affir- 
mant que je sais pourquoi vous nous faites la guerre. Je 
n’en ai aucune idee, et les devinettes, moi, 5a m’ennuie. 

— Ah! oui? Vous n’avez jamais entendu parler de 
Hari Seldon? 

— Non. Je vous ai dit que je n’aimais pas les devi- 
nettes. » 

Riose jeta un petit coup d’oeil & Ducem Barr qui sourit 
doucement et reprit son air reveur. 

«Ne jouez pas au plus malin avec moi non plus, 
Devers, fit Riose. II existe une tradition, une fable, ou une 
affirmation historique — peu m’importe — selon laquelle 
votre Fondation finira par constituer le Second Empire. Je 
connais une version trbs detaillee du bla-bla psycho- 
historique de Hari Seldon, avec vos plans d’attaque 
contre l’Empire. 

— Vraiment? fit Devers d’un ton songeur. Qui vous a 
raconte tout 5a? 

— Est-ce bien important? dit Riose avec une inquie- 
tante douceur. Vous n’etes pas ici pour poser des ques- 
tions. Je veux que vous me disiez ce que vous savez de la 
fable de Seldon. 

— Mais si c’est une fable... 

— Ne jouez pas sur les mots, Devers. 

— Je ne joue pas sur les mots. Tenez, je vais vous 
parler franchement. Ce sont des histoires a dormir debout. 
Chaque monde a ses legendes; on ne peut pas empecher 
?a. En effet, j’ai entendu parler de ce genre d’histoires : 
Seldon, le Second Empire, etc. On raconte ?a pour endor- 
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mir les gosses le soir. Les gamins sont pelotonnds dans 
leurs chambres, avec leur projecteur de poche, a se gaver 
des aventures de Seldon. Mais c’est de la littdrature 
enfantine. » Le Marchand secoua la tete. 

Le regard du general imperial etait sombre. « Vrai- 
ment? Vous mentez pour rien, mon ami. Je suis alld sur 
la planete Terminus. Je connais votre Fondation. Je l’ai 
regardee en face. 

— Et c’est it moi que vous posez des questions? A 
moi, alors que je n’y ai pas pass6 deux mois de suite en 
dix ans? C’est vous qui perdez votre temps. Mais faites 
done la guerre, si c’est aux fables que vous en avez. » 

Barr, pour la premiere fois, intervint d’une voix 
douce : « Vous etes done si sur que la Fondation sera 
victorieuse? » 

Le Marchand se retouma. II avait rougi un peu et une 
vieille cicatrice qu’il avait & la tempe formait une ligne 
blanche. « Tiens, le muet. Comment avez-vous ddduit ?a 
de ce que j’ai dit? » 

Riose fit un petit signe de tete & Barr et le Siwennien 
poursuivit d’une voix dtouffee : « Parce que l’idee de 
cette guerre vous tracasserait si vous pensiez que votre 
monde dtait susceptible de la perdre et de connaitre 
l’amertume de la ddfaite. Je le sais : c’est arrivd it mon 
monde cl moi. » 

Lathan Devers se caressa la barbe, regardant tour it tour 
ses deux interlocuteurs, puis il eut un petit rire. « II parle 
toujours aussi bien, chef? Ecoutez, fit-il en reprenant un 
ton sdrieux, qu’est-ce que la defaite? J’ai vu des guerres 
et j’ai vu des ddfaites. Qu’est-ce qui se passe si le 
vainqueur s’empare du gouvemement? Qui est-ce que ?a 
gene? Moi? Des types comme moi? » H secoua la tete 
d’un air railleur. « Comprenez bien une chose, reprit-il 
avec force. II y a cinq ou six gros pachas qui dirigent 
gdndralement une planSte moyenne. Alors on leur fait le 
coup du lapin, mais ce n’est pas 5a qui m’empechera de 
dormir. Alors, il reste le peuple, le commun des mortels? 
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Bien sur, il y en a qui se font tuer et les autres paient des 
impots plus lourds pendant un moment. Mais ?a se tasse. 
Et puis, on se retrouve dans la meme situation qu’avant, 
avec cinq ou six autres types au gouvemement. » 

On voyait fremir les narines de Ducem Barr, et les 
tendons de sa vieille main droite se crisperent, mais il ne 
dit rien. 

Lathan Devers ne le quittait pas des yeux. « Ecoutez, 
dit-il. Je passe ma vie dans l’espace & transporter la 
marchandise des Cartels. Lil-bas, fit-il, en braquant son 
pouce par-dessus son 6paule, il y a de gros bonnets qui 
restent dans leur trou et qui gagnent leur vie h. me tondre, 
moi et des types dans mon genre. Imaginez que ce soit 
vous qui gouvemiez la Fondation. Vous auriez encore 
besoin de nous. Vous auriez meme encore plus besoin de 
nous que les Cartels... parce que vous ne connaitriez pas 
la musique et que c’est nous qui rapportons la monnaie. 
Nous nous debrouillerions mieux avec l’Empire. Oui, 
j’en suis sur; et je suis un homme d’affaires. Si 5a doit 
augmenter mes revenus, je suis pour. » 

Et il contempla les deux hommes d’un air railleur. 

Le silence se poursuivit plusieurs minutes, puis un 
cylindre degringola dans sa niche. Le g6n6ral l’ouvrit, 
jeta un coup d’oeil aux caractfcres bien imprim6s et alluma 
d’un geste les circuits audiovisuels. 

« Preparez un plan indiquant la position de chaque 
astronef engage. Attendez les ordres en etat d6fensif 
arme. » 

Il prit sa cape. Tout en la drapant autour de ses 6paules, 
il murmura k Barr : « Je vous laisse cet homme. Je 
compte sur des resultats. C’est la guerre et je peux etre 
cruel avec les gens qui 6chouent. Ne l’oubliez pas ! » Il 
s’en alia apres les avoir salues tous les deux. 

Lathan Devers le suivit des yeux. « Il n’a pas l’air 
content. Qu’est-ce qui se passe? 

— Une bataille, sans doute, dit Barr d’un ton rogue. 
Les forces de la Fondation se lancent dans leur premiere 
bataille. Vous feriez mieux de venir avec moi. » 
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II y avait des soldats arm6s dans la piece. Us avaient 
une attitude respectueuse et un visage tendu. Devers 
suivit le vieux patriarche siwennien dans le couloir. 

La pi£ce dans laquelle on les conduisit 6tait plus petite, 
plus nue. Elle contenait deux lits, un visecran, une douche 
et des installations sanitaires. Les soldats sortirent et la 
lourde porte se referma avec un bruit sourd. 

«Tiens? fit Devers en promenant autour de lui un 
regard d<£sapprobateur. Qa m’a fair d’une installation 
permanente. 

— En effet», dit Barr bri&vement. Le vieux Siwen- 
nien lui touma le dos. 

« Quel role jouez-vous? fit le Marchand d’un ton 
agac6. 

— Je ne joue aucun role. On vous a confi6 k moi, 
voilil tout. » 

Le Marchand se leva et s’approcha de lui. II se dressa 
au-dessus du patricien immobile. 

« Ah ! oui? Mais vous etes dans cette cellule avec moi, 
et quand on nous a escortds ici, les pistolets dtaient 
braques sur vous tout autant que sur moi. Bon, reprit-il 
comme l’autre ne repondait rien, laissez-moi vous 
demander quelque chose. Vous disiez que votre pays a 
6t6 battu un jour. Par qui? Des gens d’une comete venant 
d’autres ndbuleuses? 

— Par l’Empire, repondit Barr. 

— Vraiment? Alors, qu’est-ce que vous faites ici? » 

Barr gardait un silence Eloquent. 

Le Marchand avan$a la l£vre infSrieure et hocha lente- 
ment la tete. II ota le bracelet ^ mailles plates pass6 i son 
poignet droit et le tendit El son compagnon. 

« Qu’est-ce que vous pensez de §a? » II portait le 
meme au poignet gauche. 

Le Siwennien prit le bracelet. Ob^issant aux gestes du 
Marchand, il le passa ci son propre poignet, 6prouvant un 
Strange picotement qui disparut bientot. 

Le ton de Devers changea aussitot. « Bon, maintenant. 
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vous pouvez y aller. S’il y a des micros dans cette pfece, 
ils n’entendront rien. Ce que vous avez la, c’est un 
distorseur de champ magn6tique : le vrai modele Mallow. 
Qa se vend vingt-cinq credits n’importe ou. Vous l’avez 
pour rien. Gardez les levres immobiles quand vous parlez 
et d6tendez-vous. II faut s’y habituer. » 

Ducem Barr se sentit soudain las. Le Marchand fixait 
sur lui des yeux brillants et vibrants d’6nergie. II ne se 
sentait pas & la hauteur d’une pareille ardeur. 

« Que voulez-vous? » dit Barr. Les mots sortaient tant 
bien que mal d’entre ses levres immobiles. 

« Je vous l’ai dit. Vous jouez les patriotes. Et pourtant, 
votre monde a et<£ battu par l’Empire et vous voilii ici en 
train de faire le jeu d’un general de l’Empire. A quoi ?a 
rime? 

— J’ai fait mon devoir, dit Barr. Un vice-roi imperial 
est mort & cause de moi. 

— Ah! oui? R6cemment? 

— II y a quarante ans. 

— Quarante ans ! Qa fait longtemps pour vivre sur des 
souvenirs. Est-ce que ce jeune cretin en uniforme de 
general le sait? » 

Barr acquies?a. 

« Vous voulez que l’Empire gagne? » fit Devers d’un 
air m6ditatif. 

Le vieux patricien siwennien fut pris d’une brusque 
crise de colere. 

« Puissent l’Empire et toutes ses oeuvres p6rir dans une 
catastrophe universelle. Siwenna tout entiere le demande 
chaque jour dans ses pridres. J’avais des freres autrefois, 
des soeurs, un p£re. Et j’ai des enfants aujourd’hui, des 
petits-enfants. Le g6n6ral sait ou les trouver. » 

Devers attendit. 

« Mais cela ne m’arreterait pas, reprit Barr, si les 
r6sultats envisages en valaient le risque. Ils sauraient 
mourir. 

— Vous avez tu6 un vice-roi jadis, hein? fit douce- 
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ment le Marchand. Vous savez, je me rappelle certaines 
choses. Nous avons eu un Maire autrefois, il s’appelait 
Hober Mallow. II a visite Siwenna; c’est votre monde, 
n’est-ce pas? II a rencontrd lii-bas un nommd Barr. 

— Que savez-vous de cela? demanda Ducem Barr 
d’un air mdfiant. 

— Ce que savent tous les Marchands de la Fondation. 
Vous pourriez etre un vieux renard qu’on aurait plantd 1 & 
pour m’espionner. On braquerait des pistolets sur vous, 
vous proclameriez votre haine de l’Empire et vous ne 
demanderiez que sa mine. Lit-dessus, je me prendrais 
d’amitie pour vous, je vous d6verserais mon coeur et c’est 
le gdndral qui serait content. N’y comptez pas. 

« Mais j’aimerais quand meme que vous me prouviez 
que vous etes le fils d’Onum Barr de Siwenna, le sixieme 
et le plus jeune qui a echappd au massacre. » 

Ducem Barr, d’une main tremblante, ouvrit un petit 
coffre mdtallique qu’il prit dans une niche creusee dans le 
mur. II en tira un objet de mdtal qu’il langa au Marchand. 

« Regardez 5a », dit-il. 

Devers examina l’objet. II approcha de son ceil le 
maillon central de la chaine et jura doucement. 

« Ce sont les initiates de Mallow, et 5a date d’il y a 
cinquante ans comme un rien. » II leva les yeux et sourit. 
« £a va. Un bouclier atomique individuel, c’est une 
preuve qui me suffit », dit-il en tendant sa grande main. 




Les minuscules astronefs avaient surgi des profondeurs 
du vide pour foncer au coeur de l’armada. Sans tirer un 
seul coup de feu ni utiliser un rayon d’6nergie, ils se 
frayferent un chemin cl travers la zone encombr6e d’appa- 
reils, puis poursuivirent leur route, tandis que les masto- 
dontes imp6riaux toumaient apr&s eux comme de grosses 
betes maladroites. II y eut deux Eclairs silencieux dans 
l’espace, lorsque deux des petits engins furent d6sint6- 
gr6s, puis le reste disparut. 

Les grands astronefs fouillerent l’espace puis reprirent 
leur mission et, monde apres monde, la grande toile du 
blocus continua de s’€tendre. 

Brodrig portait un uniforme imposant et soigneusement 
coupd. II marchait d’un pas nonchalant dans les jardins de 
l’obscure planete Wanda, quartier g6n6ral provisoire des 
forces imp6riales ; mais son expression 6tait sombre. 

Bel Riose l’escortait, sa tenue de campagne ouverte au 
col et Pair sinistre dans son habit gris-noir. 

Riose designa le banc, sous la fougere odorante dont 
les larges feuilles spatul6es se dressaient mollement 
contre le soleil blanc. 

« Vous voyez, monsieur. C’est une relique de 
l’Empire. Ces bancs, installes pour les amoureux, sont 
restes, alors que les usines et les palais ont sombr6 dans 
les mines de l’oubli. » 
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H s’assit, tandis que le secretaire priv6 de C16onII 
restait debout devant lui, abattant les feuilles de la fou- 
g£re arborescente ^ petits coups de son baton d’ivoire. 

Riose croisa les jambes et offrit une cigarette h son 
compagnon. II en tripotait une tout en parlant. 

« C’est bien ce que l’on attendrait de la sagesse dclai- 
r de de Sa Majeste Impdriale : envoyer un observateur 
aussi competent que vous. Cela dissipe toute inquietude 
que j’aurais pu eprouver & songer que des affaires plus 
pressantes et plus imm6diates risqueraient peut-etre de 
faire passer dans 1’ ombre une petite campagne sur la 
Peripherie. 

— Les yeux de l’empereur sont partout, dit Brodrig 
machinalement. Nous ne sous-estimons pas l’importance 
de la campagne; il semblerait pourtant qu’on insiste trop 
sur ses difficultes. Leurs petits engins ne constituent tout 
de meme pas une telle barriere qu’il nous faille entre- 
prendre toutes les manoeuvres compliquees d’un blocus 
preiiminaire. » 

Riose rougit mais il garda son calme. « Je ne puis 
risquer l’existence de mes hommes, qui sont assez peu 
nombreux, ou celle de mes astronefs, qui sont irrempla- 
ijables, par une attaque trop temeraire. L’installation d’un 
blocus rdduira mes pertes lors de 1’ attaque finale, si 
difficile que puisse etre l’opSration. J’ai pris la liberty de 
vous en expliquer hier les raisons militaires. 

— Ma foi, je n’ai guere l’esprit militaire. Vous 
m’assurez en l’occurrence que ce qui semble de toute 
Evidence juste est en r6alit6 faux. Fort bien. Mais votre 
prudence va encore plus loin. Dans votre second mes- 
sage, vous avez demande des renforts. Et cela contre un 
ennemi pauvre, num^riquement faible et barbare, avec 
lequel vous n’aviez h l’€poque pas eu une seule escar- 
mouche. Souhaiter des renforts dans ces circonstances, 
voiD qui sentirait presque 1’ incapacity, ou pire encore, si 
votre carriere jusqu’il ce jour n’avait donn6 des preuves 
suffisantes de votre hardiesse et de votre imagination. 
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— Je vous remercie, r6pondit froidement le g6n6ral, 
mais je voudrais vous rappeler qu’il y a une difference 
entre la hardiesse et la t6m6rit6. On peut prendre un 
risque quand on connait son ennemi et qu’on peut cal- 
culer ce risque, du moins approximativement; mais faire 
le moindre mouvement contre un ennemi parfaitement 
inconnu, c’est de la t6merit6. Autant demander pourquoi 
le meme homme court sans dommage une course d’ obs- 
tacles dans la joumee et tr6buche sur les meubles de sa 
chambre la nuit. » 

D’un petit geste, Brodrig balaya les arguments de son 
interlocuteur. « C’est une explication spectaculaire, mais 
qui n’est pas satisfaisante. Vous vous etre rendu vous- 
meme sur ce monde barbare. Vous avez en outre ce 
prisonnier ennemi que vous choyez, ce Marchand. Vous 
n’etes done pas dans le brouillard. 

— Ah! non? Je vous prie de ne pas oublier qu’un 
monde qui s’est developpe isol6ment depuis deux siecles 
ne peut etre connu au point que l’on aille concevoir une 
attaque intelligente apr£s une visite d’un mois. Je suis un 
soldat, et non pas un heros d’aventures spatiales £ trois 
dimensions. Et ce n’est pas un seul prisonnier, qui, par- 
dessus le march6, est un membre obscur d’un groupe 
6conomique sans liens avec le monde ennemi, qui peut 
me faire p6n6trer tous les secrets de la strategic ennemie. 

— Vous l’avez fait interroger? 

— Oui. 

— Alors? 

— Cela a ete utile mais pas capital. Son astronef est de 
petite taille et sans importance. II vend de petits objets 
qui sont amusants, sans plus. J’ai en ma possession 
quelques-uns des plus ingenieux, que je compte envoyer 
k l’empereur k titre de curiosit6. Naturellement, il y a bien 
des details de l’astronef et de son fonctionnement que je 
ne comprends pas, mais je ne suis pas un technicien. 

— Vous en avez parmi vos hommes, fit observer 
Brodrig. 
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— Figurez-vous que je le sais aussi, repondit le g6ne- 
ral d’un ton un peu caustique. Mais ces imbeciles sont 
loin de pouvoir m’etre utiles dans ce domaine. J’ai dej& 
demand^ des sp6cialistes capables de comprendre le 
fonctionnement des bizarres champs atomiques que 
contient l’appareil. Je n’ai pas encore re?u de rdponse. 

— Ce genre de technicien ne court pas les rues, g6n6- 
ral. II doit tout de meme y avoir un homme dans votre 
vaste province qui comprend la science atomique. 

— S’il y en avait un, je lui ferais reparer les moteurs 
souffreteux qui alimentent deux des astronefs de ma 
petite flotte. J’ai deux appareils, sur dix dont je dispose 
en tout, qui ne sont pas capables de livrer un grand 
combat, faute d’energie suffisante. Un cinquieme de mes 
forces condamn6 a simplement consolider les positions 
derrtere les lignes. 

— Vous n’etes pas seul dans ce cas, general, dit le 
secretaire avec un peu d’ impatience. L’empereur a le 
meme genre d’ennui. » 

Le general jeta la cigarette qu’il n’avait pas allum6e, en 
alluma une autre et haussa les epaules. 

« Bah, ce manque de techniciens de premiere classe, 
9a n’est pas un probleme immediat. Sinon que j’aurais pu 
avancer davantage avec mon prisonnier, si ma psycho- 
sonde 6tait en bon etat. 

— Vous avez une sonde? dit le secretaire en haussant 
les sourcils. 

— Une vieille. Un vieux modele qui me lache la seule 
fois ou j’en ai besoin. Je l’ai mise en marche pendant que 
le prisonnier dormait, et 9a n’a rien donne. Je l’ai essayee 
sur mes propres hommes et les resultats sont trbs nor- 
maux, mais lei encore, je n’ai personne parmi mes tech- 
niciens qui puisse me dire pourquoi 1’appareil ne marche 
pas avec le prisonnier. Ducem Barr, qui, sans etre m6ca- 
nicien, est assez bon theoricien, affirme que la structure 
psychique du prisonnier reste peut-etre impermeable a la 
sonde puisque, depuis son enfance, il a 6t6 soumis a un 
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environnement et & des stimuli nerveux differents. Mais il 
peut encore etre utile. C’est dans cet espoir que je le 
garde vivant. » 

Brodrig appuya le menton sur sa canne d’ivoire. « Je 
vais voir si l’on peut trouver un sp6cialiste dans la capi- 
tale. En attendant, et cet autre personnage dont vous 
venez de parler, ce Siwennien? Vous avez trop d’enne- 
mis dans vos bonnes graces. 

— II connait l’ennemi. Lui aussi, je le garde comme 
reference pour l’avenir et pour l’aide qu’il peut me four- 
nir. 

— Mais un Siwennien, et le fils d’un rebelle proscrit ! 

— II est vieux et impuissant, et sa famille tient lieu 
d’otage. 

— Je comprends. II me semble pourtant que je devrais 
parler moi-meme a ce Marchand. 

— Certainement. 

— Seul, ajouta sechement le secretaire, pour bien se 
faire comprendre. 

— Certainement, repeta Riose sans se demonter. En 
tant que loyal sujet de l’empereur, je reconnais son reprd- 
sentant personnel comme mon superieur. Toutefois, 
comme le Marchand est ^ la base permanente, vous allez 
devoir quitter les zones du front h un moment interessant. 

— Ah! oui? Interessant ^ quel titre? 

— En ce sens que le blocus est aujourd’hui termin6. 
Interessant en ce sens que, dans la semaine, la vingtidme 
flotte de la frontiere fait mouvement vers le cceur de la 
resistance. » 

Riose sourit et touma les talons. 

Brodrig eprouvait un vague agacement. 




VII 



Le sergent Mori Luk etait le soldat id6al. II 6tait 
originaire des grandes planetes agricoles des Pleiades, oil 
seule l’armee permettait de rompre les liens de servitude 
qui vous attachaient & la Terre et & une existence sans 
int^ret ; c ’etait un echantillon typique de ce milieu. Assez 
depourvu d’imagination pour affronter sans crainte le 
danger, il etait assez fort et assez habile pour le surmonter 
brillamment. II acceptait les ordres instantan6ment, 
menait sans defaillir les hommes de son peloton et vouait 
& son general une adoration inebranlable. 

Et avec cela, il avait une heureuse nature. S’il tuait un 
homme — en service command^ — sans la moindre 
hesitation, c ’etait egalement sans la moindre animosite. 

Que le sergent Luk actionnat le signal de la porte avant 
d’entrer etait une nouvelle preuve de tact car il aurait €t€ 
parfaitement en droit d’entrer sans annoncer sa venue. 

Les deux prisonniers leverent les yeux de leur repas du 
soir et l’un d’eux appuya du pied sur la pedale qui 
commandait l’arret du petit transmetteur de poche d’ou 
sortait une voix fetee. 

« Encore des livres ? » demanda Lathan Devers. 

Le sergent tendit le cylindre de pellicule bien serre et 
se gratta la nuque. 

« £a appartient & l’ingenieur Orre, mais il faudra le lui 
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rendre. H compte l’envoyer & ses gosses, vous savez, en 
souvenir, quoi. » 

Ducem Barr touma le cylindre entre ses mains d’un air 
int6ress6. « Et ou l’ing6nieur l’a-t-il trouve? II n’a pas de 
transmetteur, non ? » 

Le sergent secoua la tete. H d6signa le vieil appareil 
delabrd au pied du lit. « C’est le seul qu’il y ait ici. Ce 
type, Orre, voyez-vous, il a trouve ce livre dans un de ces 
grands mondes penitentiaires que nous avons captures. Ils 
avaient 5a dans un grand batiment, et il a du tuer quelques 
indigenes qui essayaient de l’empecher de partir avec. » Il 
regarda l’objet d’un air approbateur. « £a fait un joli 
souvenir... pour les gosses. » 

Il se tut, puis reprit d’un ton furtif : « Vous savez, il y a 
de grandes nouvelles qui circulent. £a n’est qu’une 
rumeur, mais quand meme, il faut que je vous le dise. Le 
general a remis 9a. » Il hocha la tete lentement, grave- 
ment. 

« Pas possible? fit Devers. Et qu’est-ce qu’il a fait? 

— Il a boucle le blocus, voiD. » Le sergent eut un 
petit rire de fierte patemelle. « N’est-ce pas qu’il est fort? 
Un des gars qui fait toujours de belles phrases dit que 9a 
s’est passe aussi harmonieusement que la musique des 
spheres, mais je ne sais pas de quoi il parle. 

— La grande offensive commence maintenant? 
demanda Barr d’un ton calme. 

— J’espere bien, repondit 1 ’autre avec assurance. J’ai 
envie de regagner mon bord, maintenant que mon bras est 
rafistold. J’en ai assez de trainer mes guetres ici. 

— Moi aussi », marmonna brusquement Devers d’un 
ton farouche. 

Le sergent le regarda d’un air hesitant, puis dit : « Il 
faut que je m’en aille maintenant. Le capitaine va faire sa 
ronde et j’aimerais autant qu’il ne me surprenne pas ici. » 
Il s’arreta sur le seuil. « A propos, monsieur, dit-il en 
s’adressant avec une brusque timidit6 au Marchand, j’ai 
eu des nouvelles de ma femme. Elle dit que le petit 
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r6frig6rateur que vous m’avez donn6 pour lui envoyer 
marche admirablement. £a ne lui coute rien et elle 
conserve dedans a peu pres un mois de vivres. Je vous 
remercie bien. 

— Allons done, laissez 5a. » 

La grande porte se referma sans bruit derri&re le visage 
souriant du sergent. 

Ducem Barr se leva de son sifege. « Ma foi, il nous 
paye bien le refrig6rateur. Voyons un peu ce nouveau 
livre. Ah ! le titre a disparu. » 

II deroula un m£tre environ de la pellicule et l’examina 
h la lumiere. Puis, il murmura : « Tiens, tiens, e’est le 
Jardin de Summa, Devers. 

— Ah! oui? fit le Marchand d’un ton parfaitement 
indifferent. » Il repoussa ce qui restait de son diner. 
« Asseyez-vous, Barr. £a ne fait aucun bien d’ecouter 
cette litterature d’autrefois. Vous avez entendu ce qu’a dit 
le sergent? 

— Oui. Et alors? 

— L’offensive va commencer. Et nous restons assis 
la! 

— Ou voulez-vous vous asseoir? 

— Vous savez ce que je veux dire. Inutile d’attendre. 

— Vous croyez? » Barr otait soigneusement la bobine 
du transmetteur pour y installer celle que le sergent venait 
d’apporter. « Vous m’avez beaucoup parle de l’histoire 
de la Fondation depuis un mois, et il me semble que, lors 
des crises pr€c6dentes, les grands chefs n’ont guere fait 
autre chose que de rester assis... et d’attendre. 

— Ah ! Barr, mais ils savaient ou ils allaient. 

— Vous croyez? Ils l’ont sans doute dit quand cela a 
6te fini, et e’etait peut-etre vrai. Mais rien ne prouve que 
les choses ne se seraient pas aussi bien pass6es s’ ils 
n’avaient pas su ou ils allaient. Les forces economiques et 
sociologiques profondes ne sont pas dirig6es par des 
individus. 

— Inutile de me dire que les choses n’auraient pas 
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toumd plus mal non plus, ricana Devers. C’est un rai- 
sonnement qu’on peut retoumer. » Une lueur songeuse 
passa dans son regard. « Dites done, et si je le descen- 
dais? 

— Qui 5a? Riose? 

— Oui. » Barr soupira. On sentait passer dans ses 
yeux le reflet d’un long passe. 

« L’assassinat n’est pas la solution, Devers. Je l’ai 
essayd, apres provocation, quand j’avais vingt ans, mais 
cela n’a rien resolu. J’ai fait disparaitre de Siwenna un 
triste personnage, mais le joug imperial est restd ; et 
c’dtait le joug imperial et non le triste personnage qui 
importait. 

— Mais Riose n’est pas seulement un individu hais- 
sable. II est toute cette maudite armee. Sans lui, elle 
s’dcroulerait. Ils sont pendus k ses basques comme des 
enfants. Ce sergent a les larmes aux yeux chaque fois 
qu’il parle de lui. 

— Tout de meme, il y a d’autres armees et d’autres 
chefs. II faut aller plus profondement. Prenez ce Brodrig, 
par exemple : personne plus que lui n’a l’oreille de 
l’empereur. II pourrait reclamer des centaines d’astronefs, 
alors que Riose doit s’arranger avec dix. Je le connais de 
reputation. 

— Ah! oui? Que savez-vous de lui? fit le Marchand 
avec un brusque interet. 

— Vous voulez que je vous fasse un dessin? C’est une 
canaille de basse extraction qui, & force d’habiles flatte- 
ries, s’est acquis les faveurs de l’empereur; il est detestd 
par les courtisans, autres echantillons de vermine eux- 
memes, car il ne peut prdtendre ni a la naissance ni a 
l’humilitd. Il est en toute chose le conseiller de l’empe- 
reur et son instrument dans les pires entreprises D’ins- 
tinct, il est infiddle, mais il est loyal par ndeessite. Il n’y a 
pas un homme dans PEmpire aussi subtil dans sa vilenie, 
ni aussi brutal dans ses plaisirs. On dit qu’il faut passer 
par lui pour acceder aux faveurs de l’empereur; et qu’il 
faut passer par l’infamie pour accdder aux siennes. 
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— Bigre ! fit Devers en tirant d’un air songeur sur sa 
barbe. Et c’est lui que l’empereur a envoy6 ici pour 
surveiller Riose. Savez-vous que j’ai une idee? 

— Je le sais maintenant. 

— Et si ce Brodrig trouve antipathique la jeune coque- 
luche de notre armee ? 

— C’est sans doute deja le cas. II n’est pas d’un 
temperament tres affectueux. 

— Imaginez que les choses toument vraiment mal. 
L’empereur pourrait en entendre parler et Riose pourrait 
avoir des ennuis. 

— Ma foi, c’est assez probable. Mais comment propo- 
sez-vous de faire arriver cela? 

— Je ne sais pas. J’imagine qu’on pourrait le cor- 
rompre? 

— Oui, fit le patricien en riant doucement. Dans une 
certaine mesure, mais pas comme vous avez corrompu le 
sergent : pas avec un refrigerate ur de poche. Et meme si 
vous le faites h son echelle, §a n’en vaudrait pas la peine. 
II n’y a probablement personne qui se laisse aussi facile- 
ment corrompre, mais il manque meme de l’honnetete 
fondamentale de l’honorable corruption. II ne reste pas 
corrompu; a aucun prix. Trouvez autre chose. » 

Devers croisa les jambes et se mit a balancer nerveuse- 
ment le pied. « Tout de meme, c’est la premiere solution 
que j’entrevois... » 

II s’interrompit; le signal de la porte clignotait de 
nouveau et le sergent reapparut sur le seuil. II avait l’air 
excite, et son large visage etait rouge et grave. 

« Monsieur, commenfa-t-il en s’effor?ant nerveuse- 
ment d’etre deferent, je vous suis tres reconnaissant pour 
le r6frig6rateur et vous m’avez toujours pare comme il 
faut, bien que je ne sois que le fils d’un fermier et que 
vous soyez tous les deux de grands seigneurs. » 

Son accent des Pleiades s’etait 6paissi, on avait du mal 
a le comprendre; et dans son excitation, son temperament 
paysan reprenait le dessus sur 1’ allure martiale si penible- 
ment acquise. 
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« Qu’y a-t-il, sergent? fit Barr d’une voix douce. 

— Le seigneur Brodrig vient vous voir. Demain ! Je le 
sais, parce que le capitaine m’a dit de faire passer & mes 
hommes une revue d’dquipement... pour lui. J’ai pense... 
que je pourrais... vous avertir. 

— Merci, sergent, dit Barr. Nous vous en sommes 
reconnaissants. Mais c’est tres bien, inutile de... » 

Mais l’expression qui se lisait maintenant sur le visage 
du sergent Luk dtait incontestablement de la peur. II reprit 
dans un souffle rauque : « Vous ne connaissez pas les 
histoires qu’on raconte sur lui. II s’est vendu au ddmon de 
l’espace. Non, ne riez pas. On raconte sur lui des histoires 
dpouvantables. On dit qu’il a des hommes avec des fusils 
atomiques qui le suivent partout, et quand il veut s’amu- 
ser, il leur dit simplement d’andantir tous ceux qu’ils 
rencontrent. Ils le font, et ?a le fait rire. On dit meme que 
l’empereur a peur de lui et qu’il oblige Fempereur il lever 
des impots sans le laisser preter l’oreille aux doldances du 
peuple. 

«Et puis il deteste le gdndral, h. ce qu’on dit. On 
raconte qu’il voudrait bien tuer le gdndral, parce que le 
gdndral est si grand et si sage. Mais il ne peut pas parce 
que lui, il n’est pas de taille. » 

Le sergent eut un petit sourire, comme s’il dtait inti- 
midd d’en avoir tant dit soudain, et il recula vers la porte. 

« N’oubliez pas ce que je vous ai dit. Faites attention il 
lui. » 

Et il s’dclipsa. 

Devers leva les yeux. Fair resolu. 

« Voilil qui nous arrange assez, vous ne trouvez pas? 

— £a ddpend de Brodrig, dit Barr, n’est-ce pas? » 

Mais Devers rdfldchissait, il n’dcoutait plus. 

Il rdfldchissait intensdment. 



Le seigneur Brodrig baissa la tete en penetrant dans le 
poste d’dquipage exigu de l’astronef marchand, et ses 
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deux gardes arm6s lui emboitfcrent le pas, pistolet au 
poing, avec l’air farouche de tueurs & gages. 

Le secretaire priv6 n’avait gu&re l’air d’une ame per- 
due. Si le d6mon de l’espace l’avait achet6, il n’avait pas 
laiss6 de marques visibles de possession. Brodrig sem- 
blait plutot etre venu apporter un souffle d’air de la cour 
dans la laideur d’une base militaire. 

Les lignes raides de son costume luisant et immacul6 
donnaient une illusion de grande taille, du haut de 
laquelle ses yeux froids et impassibles toisaient le Mar- 
chand. Les ruches de nacre qui lui entouraient les poi- 
gnets vol£rent au vent lorsqu’il posa sa canne d’ivoire sur 
le sol devant lui et s’appuya dessus d’un air d6sinvolte. 

« Non, dit-il avec un petit geste, vous restez ici. 
Oubliez vos joujoux. Us ne m’interessent pas. » 

II avan$a un siege, l’epousseta soigneusement avec le 
carr6 de tissu iridescent attache au pommeau de sa canne 
et s’assit. Devers jeta un coup d’ceil vers l’autre si&ge, 
mais Brodrig dit d’une voix nonchalante : « Vous resterez 
debout en presence d’un Pair de l’Empire. » 

II sourit. 

Devers haussa les dpaules. 

« Si mon stock ne vous interesse pas, pourquoi suis-je 
ici? » 

Le secretaire priv6 attendit d’un air glacial et Devers 
ajouta lentement : « Monsieur. 

— Pour que nous soyons tranquilles, dit le secretaire. 
Voyons, est-ce vraisemblable que je parcoure deux cents 
parsecs il travers l’espace pour inspecter des babioles? 
C’est vous que je veux voir. » II prit une petite tablette 
rose dans une boite gravee et la plaga deiicatement entre 
ses dents, puis il la su?a lentement d’un air de connais- 
seur. «Par exemple, reprit-il, qui etes-vous? Etes-vous 
vraiment un citoyen de ce monde barbare qui provoque 
tout ce dechainement de fr6n€sie militaire? » 

Devers hocha gravement la tete . 

«Et vous avez vraiment 6t6 fait prisonnier par lui. 
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aprfes le debut de cette escarmouche qu’il appelle une 
guerre? Je parle de notre general. » 

Devers acquies?a de nouveau. 

«Vraiment! Tres bien, digne Stranger. Je vois que 
vous etes peu bavard. Je vais vous aplanir la route. H 
semble que notre general mene une guerre apparemment 
sans raison, au prix de formidables d6penses d’6nergie, et 
tout cela it cause d’un petit monde perdu au bout de nulle 
part, qui ne semblerait pas m6riter aux yeux d’un homme 
logique une seule decharge d’un seul pistolet. Et pourtant, 
le general n’est pas illogique. Au contraire, je dirais qu’il 
est extremement intelligent. Vous me suivez? 

— Ma foi non, monsieur. 

— ficoutez encore, alors, dit le secretaire en se regar- 
dant les ongles. Le general ne gaspillerait pas ses 
hommes et ses astronefs pour un acte de gloire sterile. Je 
sais bien qu’il -parle tout le temps de la gloire et de 
l’honneur imperial, mais il est bien evident que cette 
affectation d’etre un des insupportables demi-dieux de 
l’Age Heroi'que est toute en surface. II y a ici quelque 
chose de plus que la gloire : et d’ailleurs, il prend etran- 
gement soin de vous. Si vous etiez mon prisonnier, et si 
vous me disiez aussi peu de choses utiles qu’H notre 
general, je vous ouvrirais l’abdomen et je vous etrangle- 
rais avec vos propres intestins. » 

Devers demeura impassible. Son regard se deplaga 
imperceptiblement, se posant d’abord sur un des gardes 
du corps du secretaire, puis sur 1’ autre. Ils etaient prets; 
ils n’attendaient que l’occasion. 

« Ma foi, dit le secretaire en souriant, vous etes un 
gaillard bien silencieux. D’apr^s le general, meme une 
psychosonde n’a rien donne, et cela a d’ailleurs ete une 
erreur de sa part, car cela m’a convaincu que notre jeune 
heros mentait. » Il semblait d’excellente humeur. « Mon 
brave Marchand, dit-il, j’ai une psychosonde H moi, et qui 
devrait vous convenir particulierement bien. Vous voyez 
ceci... » 
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Entre le pouce et l’index, il tenait negligemment des 
rectangles roses et jaunes aux dessins compliqu6s, mais 
aisdment identifiables. 

« On dirait de l’argent, dit Devers. 

— C’en est, et il n’y a pas mieux dans l’Empire, car 
cet argent est garanti par mes propriet6s qui sont plus 
vastes que celles de l’empereur. Cent mille credits. Lit! 
Entre mes deux doigts ! Qui sont ii vous ! 

— Contre quoi, monsieur? Je suis un bon Marchand, 
je sais que Ton n’a rien pour rien. 

— En ^change de quoi? De la v6rit6! Quels sont les 
mobiles du general? Pourquoi fait-il cette guerre? » 

Lathan Devers soupira et se lissa la barbe d’un air 
songeur. 

« Ce qu’il veut? » Ses yeux suivaient les mains du 
secretaire qui comptait 1’ argent lentement, billet par bil- 
let. « En un mot, l’Empire. 

— Tiens. Comme c’est banal ! On finit toujours par en 
arriver 1&! Mais comment? Quelle est la route qui mbne 
du bord de la Galaxie au sommet de l’Empire? 

— La Fondation, dit Devers d’un ton amer, a des 
secrets. Ils ont la-bas des livres, de vieux livres... si vieux 
que la langue dans laquelle ils sont redigds n’est connue 
que de quelques dirigeants. Mais les secrets sont envelop- 
es dans le rituel et la religion, et personne ne peut les 
utiliser. J’ai essaye et voilii oil j’en suis... avec une 
condamnation & mort qui m’attend. 

— Je comprends. Et ces vieux secrets? Allons, pour 
cent mille credits, j’ai droit aux details. 

— La transmutation des elements », dit bridvement 
Devers. 

Le regard du secretaire se durcit et perdit de son 
ddtachement. 

« On m’a toujours dit que les lois de la physique 
atomique n’admettent pas la transmutation pratique. 

— En effet, si l’on utilise des forces atomiques. Mais 
les anciens 6taient malins. Il existe des sources d’6nergie 
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plus grandes que les atomes. Si la Fondation utilisait ces 
sources... » 

Devers dprouvait une petite crispation au creux de 
l’estomac. II agitait l’appat; le poisson allait mordre. 

« Continuez, dit soudain le secr6taire. Le general, j’en 
suis sur, sait tout cela. Mais que compte-t-il faire lorsqu’il 
en aura fini avec cet opera-bouffe? » 

Devers poursuivit d’un ton impassible : « Avec la 
transmutation, il controle l’6conomie de tout votre 
Empire. Les trusts miniers ne vaudront pas un clou quand 
Riose pourra faire du tungstene en partant de l’aluminium 
et de l’iridium en partant du fer. Cela renverse complete- 
ment tout un systeme de production fondd sur la raretd de 
certains elements et sur l’abondance de quelques autres. 
Ce sera le plus grand bouleversement que l’Empire ait 
jamais vu et seul Riose pourra Farreter. Et puis il y a le 
probl&ne de cette nouvelle forme d’dnergie dont je vous 
ai parle, et que Riose ne se privera pas d’utiliser. 

« Il n’y a rien qui puisse Farreter maintenant. Il tient la 
Fondation par la peau du cou et, quand il en aura fini 
avec elle, il sera empereur d’ici deux ans. 

— Vraiment, fit Brodrig avec un petit rire. De F iri- 
dium en partant du fer, c’est ce que vous avez dit, 
n’est-ce pas? Tenez, je vais vous confier un secret d’Etat. 
Savez-vous que la Fondation s’est d6jA mise en rapport 
avec le g6n6ral? » 

Devers tressaillit. 

«Vous avez l’air surpris. Pourquoi pas? £a semble 
logique, maintenant. La Fondation lui a offert cent tonnes 
d’iridium par an pour faire la paix. Cent tonnes de fer 
convert! en iridium, au mepris de leurs principes reli- 
gieux, pour sauver leur peau. Je veux bien, mais ce n’est 
pas €tonnant que notre incorruptible g6n6ral ait refusd... 
alors qu’il peut avoir Firidium et FEmpire par la meme 
occasion. Et le pauvre Cleon dit que c’est le seul g6n6ral 
honnete qui soit h son service ! Mon cher Marchand, vous 
avez bien gagnd votre argent. » 
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H lan?a la liasse et Devers, a quatre pattes, s’efforga de 
ramasser les billets. 

Brodrig s’arreta sur le seuil et se retouma. 

« Laissez-moi vous rappeler une chose, Marchand. 
Mes petits camarades que vous voyez ici avec des pisto- 
lets n’ont ni oreilles, ni langue, ni education, ni intel- 
ligence. Us ne peuvent ni entendre, ni parler, ni 6crire, ni 
meme foumir quoi que ce soit sous l’effet d’une psycho- 
sonde. Mais ils aiment beaucoup les ex6cutions interes- 
santes. Je vous ai achet6 cent mille cr6dits, Marchand. 
Tachez de rester une marchandise qui les vaudra. Si 
l’idee vous venait d’oublier que vous etes achet6 et de 
vouloir... disons, repeter notre conversation k Riose, vous 
seriez ex6cut6. Execute £t ma fa?on. » 

Et sur ce visage delicat, on vit apparaitre soudain une 
expression d’une intense cruaut6, qui changea le sourire 
6tudi6 en un rictus d6couvrant des babines rouges. Un 
instant, Devers aper 9 ut au fond des yeux qui le fixaient ce 
demon de l’espace qui avait achet6 son acheteur. 

Sans rien dire, il regagna sa cellule, escort6 des deux 
« petits camarades » de Brodrig, pistolet au poing. A 
Ducem Barr qui l’interrogeait, il repondit tranquillement : 
« Non, figurez-vous que c’est lui qui m’a achet6. » 

Deux mois de rude guerre avaient laiss6 leurs marques 
sur Bel Riose : il s’emportait facilement. Ce fut avec 
impatience qu’il s’adressa au fiddle sergent Luk. 

« Attendez dehors, soldat, et reconduisez ces hommes 
dans leurs cellules quand j’en aurai fini. Que personne 
n’entre avant que j’appelle. Absolument personne, vous 
comprenez? » 

Le sergent salua et sortit, et Riose, ramassant les 
papiers Stales sur son bureau, les fourra dans son tiroir et 
le referma d’un geste sec. 

« Prenez place, dit-il s£chement aux deux hommes. Je 
n’ai pas beaucoup de temps. A vrai dire, je ne devrais 
meme pas etre ici, mais il faut que je vous voie. » 
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H se touma vers Ducem Barr, dont les longs doigts 
caressaient avec int6ret le cube de cristal dans lequel 6tait 
enchassee la replique du visage austere de Sa Majestd 
Impdriale Cldon II. 

« Tout d’abord, patricien, votre Seldon est en train de 
perdre. Certes, il se bat vaillamment, car ces hommes de 
la Fondation grouillent comme des abeilles folles et 
luttent comme des dements. Chaque plan£te est ardem- 
ment ddfendue, et sur chacune, une fois qu’elle est prise, 
la rebellion gronde si fort que c’est aussi pdnible de s’y 
maintenir que de la conqudrir. Mais nous les prenons 
quand meme et nous les occupons. Votre Seldon perd. 

— Mais il n’a pas encore perdu, murmura Barr. 

— La Fondation elle-meme n’est pas aussi optimiste. 
Ils m’offrent des millions pour que je renonce k infliger k 
Seldon l’dpreuve finale. 

— C’est ce qu’on dit. 

— Ah! la rumeur me prdc£de? Connaissez-vous 6ga- 
lement le dernier bruit qui court? 

— Quel est-il? 

— Eh bien, que le seigneur Brodrig, le ch6ri de 
l’empereur, est maintenant commandant en second sur sa 
propre demande. 

— Sur sa propre demande, chef? fit Devers, inter- 
venant pour la premiere fois. Comment cela se fait-il? Ou 
bien vous prenez-vous d’affection pour ce type? ajouta- 
t-il en riant. 

— Non, dit tranquillement Riose, non, on ne peut pas 
dire. C’est simplement qu’il a achet6 ce poste it un prix 
qui m’a paru convenable. 

— Lequel? 

— En demandant des renforts a l’empereur. » 

Le sourire meprisant de Devers s’affirma. 

« Alors, il a communique avec l’empereur? Et j’ima- 
gine, chef, que vous attendez ces renforts, mais qu’ils 
vont venir d’un jour it l’autre. Pas vrai? 

— Vous faites erreur ! Ils sont deja la. Cinq astronefs 
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de ligne, modemes et robustes, avec un message person- 
nel de felicitations de l’empereur et d’autres astronefs en 
route. Qu’est-ce qui ne va pas, Marchand? demanda-t-il 
d’un ton railleur. 

— Rien ! » marmonna Devers. 

Riose contouma son bureau et se planta devant le 
Marchand, une main sur la crosse de son pistolet ato- 
mique. 

«J’ai dit: qu’est-ce qui ne va pas, Marchand? La 
nouvelle a paru vous troubler. Vous n’allez pas vous 
int6resser tout d’un coup & la Fondation? 

— Absolument pas. 

— Vraiment... il y a chez vous des cot6s Stranges. 

— Ah! oui, chef? fit Devers avec un sourire crispe, 
les poings serres dans ses poches. Expliquez-moi done 5a, 
que je rSfute vos arguments. 

— Void. On vous a pris bien facilement. Vous avez 
capitulS il la premiere salve, avec un bouclier brulS. Vous 
Stiez tout pret h abandonner votre monde, et cela sans 
fixer de prix. IntSressant, tout cela, non? 

— J’ai envie d’etre du cotS du vainqueur, chef. Je suis 
un homme raisonnable : e’est vous-meme qui l’avez dit. 

— D’accord! fit Riose sSchement. Pourtant, on n’a 
depuis lors pas fait prisonnier un seul Marchand. Tous les 
astronefs marchands ont Ste assez rapides pour s’Schap- 
per quand ils l’ont voulu. Tous les astronefs marchands 
disposaient d’un Scran susceptible d’ absorber toutes les 
salves d’un croiseur lSger, et tous les Marchands se sont 
battus jusqu’il la mort quand l’occasion s’en est prS- 
sentSe. On sait que les Marchands sont les chefs et les 
instigateurs de la guSrilla sur les planetes occupSes et des 
raids dans l’espace occupS. 

« Etes-vous alors le seul homme raisonnable? Vous ne 
vous battez pas, vous ne vous enfuyez pas, vous trahissez 
sans qu’on vous y contraigne. Vous etes unique dans 
votre genre, etonnamment unique... en fait, bizarrement 
unique. 
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— Je comprends ce que vous voulez dire, fit Devers 
doucement, mais vous n’avez rien con tie moi. Je suis ici 
depuis six mois et je me suis toujours bien conduit. 

— C’est exact, et en dchange je vous ai bien traite. Je 
n’ai pas touchd a votre astronef et vous avez eu droit h 
tous les dgards. Pourtant, vous ne vous etes pas montrd ^ 
la hauteur. Cela aurait pu nous servir, par exemple, 
d’ avoir des renseignements librement proposds sur vos 
instruments. Les principes atomiques d’apres lesquels ils 
sont construits sont utilises, semble-t-il, dans certaines 
des armes les plus redoutables de la Fondation. Exact? 

— Je ne suis qu’un Marchand, fit Devers, non un 
technicien. Je vends ces appareils; je ne les fabrique pas. 

— Nous n’allons pas tarder h. le savoir. C’est pourquoi 
je suis venu. On va fouiller votre navire pour y rechercher 
un bouclier dnergetique personnel. Vous n’en avez jamais 
portd; pourtant, tous les soldats de la Fondation en ont. 
Ce sera une preuve manifeste qu’il y a des renseigne- 
ments que vous prdfdrez ne pas me foumir. Exact? » 

L’ autre ne repondit pas. Le general continua : « Et il y 
aura d’autres preuves plus directes. J’ai apportd avec moi 
la psychosonde. Elle a dchoue une fois ddjH, mais le 
contact avec l’ennemi a fait mon dducation. » 

II y avait dans sa voix une menace insinuante et Devers 
sentit le canon d’un pistolet au creux de ses reins, le 
pistolet du gdndral, que celui-ci avait tird de son dtui. 

« Vous allez 6ter votre bracelet, dit tranquillement le 
general, et tout autre omement mdtallique que vous por- 
tez et me les remettre. Lentement ! Comme vous le savez, 
on peut distordre les champs atomiques, et les psycho- 
sondes ne peuvent fonctionner que sans perturbations. 
C’est bien. Je vais les prendre. » 

Le rdcepteur sur le bureau du gdndral s’alluma et un 
message, enfermd dans sa capsule, tomba en cliquetant 
dans le easier prds duquel se trouvait Barr, qui avait 
toujours sous la main le buste de l’empereur. 

Riose passa derriere son bureau, son pistolet atomique 
h la main. 
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« Vous aussi, patricien, dit-il it Barr. Votre bracelet 
vous condamne. Mais vous m’avez rendu service autre- 
fois et je ne suis pas vindicatif : toutefois, je deciderai du 
sort de votre famille, que nous gardons en otage, d’apres 
les resultats obtenus avec la psychosonde. » 

Comme Riose se penchait pour prendre la capsule, 
Barr souleva alors le buste de C16on dans sa gaine de 
cristal et, paisiblement, posement, l’abattit sur le crane du 
gdndral. 

Cela se passa trop brusquement pour que Devers se 
rendit bien compte. On aurait cru qu’un demon venait de 
s’emparer brusquement du vieil homme. 

« Dehors ! murmura Barr. Vite ! » 

II s’empara du pistolet que Riose avait laissd tomber et 
le dissimula sous sa blouse. 

Le sergent Luk se retouma en les voyant sortir par la 
porte cl peine entrebaillee. 

« Precedez-nous, sergent! » dit Barr d’un ton degag6. 

Devers referma la porte derri&re eux. 

Le sergent Luk les conduisit en silence jusqu’h leur 
cellule, puis, aprbs avoir marqu6 un arret h peine percep- 
tible, poursuivit son chemin, car il sentait contre ses cotes 
le canon d’un pistolet atomique tandis qu’une voix sans 
douceur lui disait h l’oreille : « A 1’astronef marchand. » 

Devers s’avan?a pour ouvrir le sas h air, et Barr dit : 
« Restez ou vous etes, Luk. Vous avez et6 correct et nous 
n’allons pas vous tuer. » 

Mais le sergent reconnut les initiales sur le pistolet. 
« Vous avez tud le general », s’ecria-t-il d’une voix que la 
colere dtranglait. 

Avec un cri de fureur, il se pr6cipita aveugldment vers 
l’dclair qui jaillissait du canon et fut volatilise. 



L’astronef marchand s’elevait au-dessus d’une planete 
morte lorsque les signaux d’avertissement commencdrent 
h clignoter et que, sur le fond cremeux de la grande 
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lentille dans le ciel qui constituait la Galaxie, d’autres 
formes noires s’61everent. 

« Tenez-vous bien, Barr, dit Devers d’un ton r6solu, et 
voyons un peu s’ils ont un engin aussi rapide que le 
mien. » 

II savait bien qu’ils n’en avaient pas ! 

Une fois dans l’espace libre, le Marchand reprit d’une 
voix lasse : « Je ne me suis pas assez m6fi6 de Brodrig. 
J’ai l’impression qu’il est de m£che avec le g6n6ral. » 

A toute allure, ils s’enfongaient dans les profondeurs 
de la masse stellaire qu’6tait la Galaxie. 




VIII 



Devers se pencha au-dessus du petit globe mort, ii l’affut 
du moindre signe de vie. Le controle directionnel criblait 
lentement et methodiquement l’espace de ses rayons. Barr 
observait patiemment, assis sur la couchette intdrieure, dans 
le coin. 

« Plus trace d’eux? demanda-t-il. 

— Des types de l’Empire? Non, fit le Marchand avec 
une impatience manifeste. II y a belle lurette que nous les 
avons laches. Par l’Espace ! Avec les bonds a l’aveuglette 
que nous avons faits dans l’hyperespace, c’est une vraie 
chance que nous ne nous soyons pas retrouvds en plein sur 
le soleil. Us n’auraient pas pu nous suivre, meme s’ils 
avaient eu un rayon d’action supdrieur, ce qui n’est pas le 
cas. » H se carra sur son si£ge et desserra son col. « Je ne 
sais pas ce que ces types de l’Empire ont fait par ici. II me 
semble que certaines trouees ne sont plus dans l’alignement. 

— Vous essayez, je suppose, de joindre la Fondation. 

— J’appelle l’Association... en tout cas, j’essaie. 

— L’Association? Qui est-ce? 

— L’Association des Marchands Independants. Vous 
n’en avez jamais entendu parler, hein? Bah, vous n’etes pas 
le seul. Nous sommes assez discrets. » 

Pendant quelque temps, ils resterent silencieux autour de 
l’indicateur de reception toujours muet, et Barr dit : « Vous 
etes ci portee? 
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— Je n’en sais rien. Je n’ai qu’une vague idee de 
l’endroit ou nous sommes, puisque nous avons navigu 6 k 
l’estime. C’est pourquoi il faut que j’aie recours au controle 
directionnel. £a pourrait prendre des annees, vous savez. 

— Vous croyez? » 

Barr, du doigt, designa l’appareil; Devers bondit et ajusta 
son casque. A l’int 6 rieur de la petite sphere sombre, on 
voyait luire un minuscule point blanc. 

Une demi-heure durant, Devers se cramponna ^ ce fil 
fragile qui traversal l’hyperespace pour relier deux points 
separes par une distance que la lente lumibre mettrait cinq 
cents ans k parcourir. Puis il se renversa en aniere, decou- 
rag 6 . Il leva la tete et repoussa ses ecouteurs. 

« Mangeons. Ilya une douche que vous pouvez utiliser 
si le cceur vous en dit, mais 6 conomisez l’eau chaude. » Il 
s’accroupit devant un des compartiments qui tapissaient une 
paroi et en inspecta le contenu. « J’espere que vous n’etes 
pas vegetarien? 

— Je suis omnivore. Mais... et 1’ Association? Vous les 
avez perdus? 

— On dirait. C’dtait ^ la limite comme portde. Un peu 
trap il la limite. Mais 9 a ne fait rien. J’ai eu tout ce qu’il me 
fallait. » 

Il se rediessa et posa sur la table deux recipients metal- 
liques. 

«Attendez cinq minutes, puis ouvrez en pressant le 
contact, £a vous donnera une assiette, de la nouixiture et 
une fourchette... c’est commode quand on est press 6 , si on 
ne se soucie pas d’avoir une serviette. Vous voulez savoir, 
je pense, ce que j’ai obtenu de l’Association. 

— Si ce n’est pas un secret. 

— Pas pour vous, fit Devers en secouant la tete. Ce que 
Riose a dit etait vrai. 

— A propos de l’offre d’un tribut? 

— Oui. Us l’ont offert et on a refuse leur proposition. £a 
va mal. On se bat dans les soleils ext 6 rieurs de Loris. 

— Loris est pres de la Fondation? 
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— Si c’est pres? Je pense bien. C’est un des Quatre 
Royaumes originels. Qa. fait partie, si vous voulez, de la 
ligne interieure de defense. Mais ?a n’est pas le pire. Us ont 
eu affaire k de gros astronefs, comme ils n’en avaient 
encore jamais rencontr6. Ce qui signifie que Riose ne nous 
racontait pas d’histoires. II a bel et bien regu d’autres 
astronefs. Brodrig a change de camp, et moi, j’ai fichu la 
pagaille. » 

H reunit les points de contact de la boite de conserve et la 
regarda s’ouvrir bien proprement. Le ragout qu’elle conte- 
nait repandit son ardme dans la cabine. Ducem Bair man- 
geait dej^. 

« Eh bien, fit-il, voilk pour les improvisations. Nous ne 
pouvons rien faire ici; nous ne pouvons pas traverser les 
lignes imperiales pour regagner la Fondation; nous ne 
pouvons rien faire d’autre que ce qui est le plus raison- 
nable : attendre patiemment. Mais, si Riose a atteint la ligne 
interieure, je pense que nous n’aurons pas trop longtemps & 
attendre. 

— Vous parlez d’attendre? ricana Devers en reposant sa 
fourchette. £a va bien pour vous. Vous n’avez rien k perdre. 

— Vous croyez? fit Barr avec un petit sourire. 

— Non. Tenez, je vais vous dire, fit Devers avec une 
irritation croissante. J’en ai assez de considerer tout cela 
comme s’il s’agissait d’une experience qu’on regarde au 
microscope. J’ai quelque part des amis qui sont en train de 
mourir; et tout un monde, ma patrie, qui meurt aussi. Vous, 
vous etes un Granger, vous ne savez pas. 

— J’ai vu des amis mourir. Vous etes marie? 

— Les Marchands ne se marient pas, fit Devers. 

— Eh bien, j’ai deux fils et un neveu. Us ont et6 avertis 
mais — pour certaines raisons — ils n’ont pu agir. Notre 
evasion, c’est la mort pour eux. Ma fille et mes deux 
petits-enfants ont, je l’espere, quitte la plandte avant tout 
cela, mais meme sans parler d’eux, j’ai dej& risque et perdu 
plus que vous. 

— Je sais, fit Devers d’un ton farouche. Mais c’etait une 
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question de choix. Vous auriez pu vous arranger avec 
Riose. Je ne vous ai jamais demands de... » 

Barr secoua la tete. « Ce n’etait pas une question de 
choix, Devers. Apaisez votre conscience; ce n’est pas pour 
vous que j’ai risqu6 la vie de mes fils. J’ai coop6r6 avec 
Riose aussi longtemps que j’ai os6. Mais il y a eu la 
psychosonde. » 

Le patricien ouvrit les yeux; une lueur douloureuse y 
brillait. 

« Riose est venu me trouver un jour : il y a plus d’un an 
de cela. Il a parte d’un culte centra autour des magiciens, 
mais il s’est trompe. Ce n’est pas tout & fait un culte. 
Voyez-vous, cela fait quarante ans maintenant que Siwenna 
est soumise au meme intoterable joug qui menace votre 
monde. Cinq revoltes ont ete ecrasees. Et puis j’ai decouvert 
les anciennes archives de Hari Seldon... et maintenant, ce 
“culte” attend. 

« Il attend la venue des “magiciens” et il est pret. Mes fils 
sont les chefs de ceux qui attendent. C’est ce secret-te qui 
est dans mon esprit, et que la sonde ne doit jamais decou- 
vrir. Aussi doivent-ils mourir comme otages, car l’autre 
solution, ce serait leur mort comme rebelles avec en meme 
temps la moitte de Siwenna qui portrait. Vous voyez que je 
n’avais pas le choix ! Et que je ne suis pas en dehors de tout 
cela. » 

Devers baissa les yeux et Barr reprit doucement : « C’est 
sur une victoire de la Fondation que reposent les espoirs de 
Siwenna. C’est pour une victoire de la Fondation que mes 
fils se sont sacriftes. Et Hari Seldon ne precalcule pas 
l’inevitable salut de Siwenna comme celui de la Fondation. 
Je n’ai pas de certitude en ce qui conceme mon peuple, 
moi : seulement l’espoir. 

— Mais vous vous contentez quand meme d’attendre. 
Meme avec la flotte imperiale if Loris. 

— J’attendrais en toute confiance, dit simplement Barr, 
s’ils debarquaient sur la plandte Terminus elle-meme. 

— Je ne sais pas, fit le Marchand d’un ton soucieux. £a 
ne peut pas vraiment marcher comme ?a, pas comme si 
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c’etait simplement de la magie. Psychohistoire ou non, ils 
sont terriblement forts et nous sommes faibles. Qu’est-ce 
que Seldon peut y faire? 

— H n’y a rien h faire. Tout est d6j& fait. C’est en 
marche maintenant. Ce n’est pas parce que vous n’entendez 
pas toumer les rouages et sonner les heures que c’est moins 
certain. 

— Peut-etre ! Mais je regrette que vous n’ayez pas fra- 
casse comptetement le crane de Riose. II est plus dangereux 
que toute son armee. 

— Le tuer! Avec Brodrig comme lieutenant? Tout 
Siwenna aurait servi d’otage. Brodrig a prouve ce qu’il 
valait depuis longtemps. II existe un monde qui, il y a cinq 
ans, a perdu un male sur dix, simplement pour n’avoir pas 
versd des impots exorbitants. C’dtait ce meme Brodrig qui 
les percevait. Non, Riose peut vivre. Aupr&s de lui, il est 
misericordieux. 

— Mais six mois, six mois & la base ennemie, sans rien 
en tirer ! » Les robustes mains de Devers etaient crispees, au 
point qu’il faisait craquer ses jointures. « Ne rien en avoir 
tire! 

— Ah! attendez. Vous me rappelez... fit Barr en fouil- 
lant dans sa bourse. Ceci compte peut-etre pour quelque 
chose? » 

Il langa sur la table une petite sphere mdtallique. Devers 
s’en empara. 

« Qu’est-ce que c’est? 

— La capsule avec le message. Celui que Riose a regu 
juste avant que je l’assomme. Cela peut avoir du poids. 

— Je ne sais pas. Cela depend de ce qu’il y a dedans ! » 
Devers s’assit et l’examina attentivement. 

Lorsque Barr sortit de sa douche froide, il traversa avec 
beatitude le doux courant tiede du s6choir et retrouva 
Devers silencieux et preoccupd devant 1’etabli. 

« Qu’est-ce que vous faites ? » demanda le Siwennien. 

Devers leva la tete. Des gouttes de transpiration brillaient 
dans sa barbe. « Je vais ouvrir cette capsule. 
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— Pouvez-vous l’ouvrir sans connaitre le chiffre person- 
nel de Riose? fit le Siwennien avec une leg&re surprise. 

— Si je ne peux pas, je demissionnerai de l’Association 
et je ne piloterai plus jamais d’astronef jusqu’a la fin de mes 
jours. J’ai une analyse electronique tridimensionnelle de 
l’int 6 rieur maintenant, et j’ai toute une s 6 rie de petits instru- 
ments que l’Empire n’a jamais vus, specialement congus 
pour forcer les capsules. J’ai dejil fait du cambriolage, vous 
savez. Quand on est Marchand, il faut savoir faire un peu de 
tout. » 

H se pencha sur la petite sphere, la parcourant delicate- 
ment avec un petit instrument qui rougeoyait il chaque 
contact. 

« D’ailleurs, cette capsule est assez rudimentaire. Ces 
types de l’Empire ne sont pas forts pour le travail d61icat. 
Qa se voit au premier coup d’oeil. Vous avez dejil vu une 
capsule de la Fondation? C’est moitie moins gros et, pour 
commencer, 9 a resiste a l’analyse electronique. » 

Soudain il se crispa, on vit se gonfler sous sa tunique les 
muscles de ses epaules. 11 enfon 9 a lentement sa petite 
sonde... la capsule ceda sans bruit, Devers se ddtendit et 
poussa un soupir. Il tenait & la main la sphere etincelante 
dont le message se ddroulait comme une langue de parche- 
min. 

« C’est de Brodrig », dit-il. Puis, avec mepris : « Le 
message est sur une matiere stable. Dans une capsule de la 
Fondation, en une minute le message serait oxyde. » 

Mais Ducem Barr lui fit signe de se taire. Il lut rapide- 
ment le message : 

DE : AMELL BRODRIG, ENVOYS EXTRAORDINAIRE DE SA 
MAJESTE IMPERIALE, SECRETAIRE PRIVE DU CONSEIL ET PAIR 
DE L’EMPIRE. 

A : BEL RIOSE, GOUVERNEUR MILITAIRE DE SIWENNA, 
GENERAL DES FORCES IMPSRIALES ET PAIR DE L’EMPIRE. JE 
VOUS SALUE. 

LA PLANETE 1120 NE RESISTE PLUS. L’ OFFENSIVE SE 
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POURSUIT CONFORMfiMENT AUX PLANS. L’ENNEMI FAIBLIT 
VISIBLEMENT ET LE TRIOMPHE FINAL RECHERCHE NE TAR- 
DERA SOREMENT PAS. 

Barr leva la tete en criant d’un ton amer : « L’ imbecile ! 
Le pauvre cretin! Qa , un message? 

— Hein? fit Devers, vaguement de^u. 

— Qa ne dit rien, reprit Barr. Notre leche-bottes de 
courtisan joue au general, ddsormais. Maintenant que Riose 
n’est plus Id, il est commandant en chef et il lui faut 
satisfaire ses bas instincts en redigeant de pompeux rapports 
sur des affaires militaires auxquelles il ne connait rien. “La 
planete Untel ne resiste plus.” “L’ offensive continue.” 
“L’ennemi faiblit.” Quel pretentieux d la tete vide ! 

— Attendez done, attendez... 

— Jetez done 9a. » Le vieil homme se ddtouma, vexd. 
« La Galaxie sait que je ne m’attendais pas a quelque chose 
d’une importance extraordinaire, mais, en temps de guerre, 
il est raisonnable de supposer que meme l’ordre le plus 
banal, faute d’etre exdcutd, pourrait compromettre le ddrou- 
lement des operations militaires et provoquer par la suite 
des complications. C’est pourquoi je m’en suis empard. 
Mais 9a! J’aurais mieux fait de le laisser. Cela aurait pu 
perdre une minute du temps de Riose, qu’il va pouvoir 
utiliser maintenant d des fins plus constructives. » 

Mais Devers s’dtait levd. 

«Voulez-vous vous calmer un peu et cesser de vous 
agiter? Au nom de Seldon... » Il brandit le message sous le 
nez de Barr. «Relisez-moi 9a. Que veut-il dire par 
“triomphe final recherche”? 

— La conquete de la Fondation. Et alors? 

— Ah! oui? Et peut-etre veut-il dire la conquete de 
l’Empire. Vous savez qu’il croit que c’est ga, le triomphe 
final. 

— Et apres? 

— Et apres ! fit Devers en souriant. Eh bien, regardez, je 
vais vous montrer. » 
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D’un doigt, il repoussa dans la fente la feuille du mes- 
sage. Elle disparut avec un doux bruissement et la sphere se 
retrouva lisse et intacte. Quelque part & l’int6rieur, on 
entendait le leger cliquetis des controles qui toumaient Si 
vide. 

«Maintenant, il n’existe aucun moyen d’ouvrir cette 
capsule sans etre en possession du cMffie personnel de 
Riose, n’est-ce pas? 

— Dans l’Empire, non, dit Barr. 

— Alors, ce qu’elle contient, nous l’ignorons, et c’est 
done un document absolument authentique? 

— Pour l’Empire, oui, dit Barr. 

— Et l’empereur peut l’ouvrir, n’est-ce pas? On doit 
posseder dans les archives le chiffre personnel des fonction- 
naires du gouvemement. On les a & la Fondation. 

— A la capitale impdriale aussi, reconnut Barr. 

— Alors, quand vous, un patricien de l’Empire, raconte- 
rez h ce Cldon, k cet empereur, que son perroquet favori et 
son plus brillant general complotent pour le renverser, et 
que vous lui iemettrez comme preuve la capsule, que croira- 
t-il que represente le “triomphe final recherche” de Bro- 
drig? 

— Attendez, fit Barr, je ne vous suis pas. » Il caressa sa 
joue amaigrie et reprit : « Vous ne parlez pas s6rieusement? 

— Mais si, fit Devers avec feu. Ecoutez, neuf des dix 
demiers empereurs se sont fait couper la gorge, ou 6triper, 
par l’un ou l’autre de leurs g6n6raux qui avaient des reves 
de grandeur. Vous me l’avez dit vous-meme plus d’une 
fois. Ce vieil empereur nous croira tout de suite. 

— C’est qu’il est serieux, murmura Barr. Par la Galaxie, 
vous ne pouvez pas surmonter une crise Seldon par un 
subterfuge aussi tortueux, aussi romanesque que celui-ci. Et 
si vous n’aviez jamais mis la main sur la capsule? Et si 
Brodrig n’avait pas utilis6 le mot “final” ? Seldon ne compte 
pas sur le hasard. 

— Si le hasard est de notre cot6, aucune loi ne dit que 
Seldon ne peut pas en profiter. 
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— Bien sur. Mais... mais... » Barr s’interrompit, puis 
reprit calmement, mais en se maitrisant visiblement : 
« Ecoutez, pour commencer, comment irez-vous jusqu’il la 
plandte Trantor? Vous n’en connaissez pas l’emplacement 
dans l’espace, et je ne m’en rappelle pas les coordonn6es, 
pour ne rien dire des 6ph6m6rides. Vous ne savez meme pas 
oil nous sommes dans l’espace. 

— On ne se perd pas dans l’espace », fit Devers en 
souriant. H manipulait d6jil ses instruments de bord. « Nous 
gagnons la planfete la plus proche et nous revenons avec la 
position et les meilleures cartes de navigation que nous 
permettent d’acheter les cent mille credits de Brodrig. 

— Et une bonne charge atomique dans le corps. Notre 
signalement a sans doute et6 distribu6 dans toutes les pla- 
netes de cette region de l’Empire. 

— Voyons, fit Devers d’un ton patient, ne jouez pas les 
naifs. Riose a dit que mon astronef avait capitul6 trap 
facilement et, je vous assure, il ne croyait pas si bien dire. 
Cet engin dispose d’une puissance de feu suffisante et d’un 
bouclier 6nerg6tique assez fort pour rdsister h tout ce que 
nous risquons de rencontrer pass6 la frontidre. Et nous 
avons des 6crans personnels 6galement. Les types de 
l’Empire ne les ont jamais decouverts, vous savez, mais 
nous avons tout fait pour ?a. 

— Bon, fit Barr. Bon. finaginez-vous sur Trantor. Com- 
ment allez-vous voir l’empereur? Vous pensez qu’il a des 
heures de bureau? 

— Et si nous nous occupions de ?a quand nous serons 
sur Trantor? riposta Devers. 

— Bon, murmura Barr, vaincu. VoiD un demi-siScle que 
j’ai envie de voir Trantor avant de mourir. Allons-y. » 

Le moteur hyperatomique se declencha. Les lumi&res 
vacilldrent et il y eut cette petite secousse qui marquait le 
passage dans l’hyperespace. 




Les etoiles dtaient aussi serrees que les mauvaises 
herbes dans un terrain vague et, pour la premiere fois, 
Lathan Devers s’occupa des chiffres a droite de la deci- 
mate, pour calculer les troudes k travers les hyperr6gions. 
Cela donnait une sensation de claustrophobic que d’etre 
oblige de ne pas faire de bonds de plus d’une annde- 
lumtere. Ce del qui luisait k l’infini dans toutes les 
directions avait une effrayante durete. On avait l’impres- 
sion d’etre perdu dans une mer de radiations. 

Et, au centre d’un amas de dix mille dtoiles dont la 
lumiere ddchirait les tdnebres achamdes & l’entourer, gra- 
vitait la vaste planete impdriale de Trantor. 

Mais c’dtait plus qu’une plandte ; c’dtait le pouls vivant 
d’un Empire de vingt millions de systdmes stellaires. La 
planete n’avait qu’une fonction, 1’ administration; qu’un 
but, le gouvemement; elle ne fabriquait qu’un seul pro- 
duit, la loi. 

Trantor n’etait qu’une distorsion fonctionnelle. II n’y 
avait d’autres creatures vivantes & sa surface que 
l’homme, ses animaux favoris et ses parasites. A l’extd- 
rieur des quelques centaines de kilometres cartes du 
palais imperial, on ne pouvait trouver un brin d’herbe ni 
un fragment de terre nue. II n’y avait pas d’eau en dehors 
des jardins du palais, sauf dans les immenses citemes 
souterraines qui contenaient les reserves d’un monde. 
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La surface lisse de la planhte n’etait que m6tal brillant, 
indestructible, incorruptible. C’6taient des edifices r6unis 
par des rampes; creuses de corridors; d6coupes en 
bureaux; occupes h la base par d’immenses centres 
commerciaux qui couvraient des kilometres carr6s ; cou- 
ronn6s a leur faite par le monde du plaisir qui chaque nuit 
s’allumait. 

On pouvait faire le tour de Trantor sans jamais quitter 
un batiment ni voir la ville. 

Une flotte d’astronefs, plus nombreux que toutes les 
flottes de guerre de l’Empire, dechargeaient chaque jour 
leur cargaison sur Trantor pour nourrir les quarante mil- 
liards d’etres humains qui se contentaient en ^change de 
d£meler les myriades de fils qui venaient s’enrouler dans 
1’ administration centrale du gouvernement le plus 
complexe que 1’ humanity eut jamais connu. 

Vingt mondes agricoles constituaient le grenier de 
Trantor. Un univers dtait cl son service. 

Solidement maintenu de chaque cot6 par des bras 
m€talliques, l’astronef marchand fut lentement descendu 
le long de l’dnorme rampe qui menait au hangar- D6jh 
Devers avait du se preter aux innombrables complications 
d’un monde coniju dans la paperasserie et d6di6 au prin- 
cipe du formulaire en quatre exemplaires. 

H y avait eu la halte preliminaire dans l’espace, oh il 
avait fallu remplir le premier d’une centaine de question- 
naires. II y avait eu la centaine d’interrogatoires, le pas- 
sage classique a une sonde simple, la photographie de 
l’engin, l’analyse caract6rielle des deux hommes, dument 
enregistree, la fouille pour voir s’ils n’apportaient rien en 
contrebande, le paiement de la taxe d’ entree, et enfin la 
question des cartes d’ identity et du visa du visiteur. 

Ducem Barr etait siwennien et sujet de l’empereur, 
mais Lathan Devers 6tait un inconnu qui ne possedait pas 
les documents exig6s. Le fonctionnaire de service 6tait 
absolument navr€, mais Devers ne pouvait entrer. En fait, 
il allait etre retenu pour enquete. 
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Une centaine de credits en billets neufs et craquants 
garantis par les domaines du seigneur Brodrig firent leur 
apparition et changerent discrfetement de main. Le fonc- 
tionnaire hocha la tete d’un air important et quitta son air 
navrd. Un nouveau formulaire apparut du easier appro- 
prid. II fut rempli rapidement et consciencieusement, avec 
les caractdristiques de Devers. 

Les deux hommes, le Marchand et le patricien, p6n6- 
tr£rent it Trantor. 

Dans le hangar, l’astronef marchand n’dtait qu’un 
appareil de plus h entreposer, photographier, enregistrer, 
dont il fallait inventorier le contenu, reproduire les cartes 
d’ identity des passagers, toutes operations pour lesquelles 
une certaine somme devait etre pay6e, enregistr6e et 
comptabilisee. 

Puis Devers se trouva sur une vaste terrasse sous le 
brillant soleil blanc, ou des femmes bavardaient, des 
enfants criaient et des hommes buvaient les consomma- 
tions d’un air alangui, installs devant les dnormes tel6- 
viseurs qui clamaient les nouvelles de l’Empire. 

Barr versa une certaine somme en pieces d’iridium et 
acheta un journal. C’dtait les Nouvelles Imperiales de 
Trantor, l’organe officiel du gouvemement. Au fond de la 
salle d’informations, on entendait le doux cliquetement 
des Editions suppldmentaires imprim6es par synchro- 
nisme il longue distance. Cela grace aux machines des 
bureaux des Nouvelles Imperiales distantes de seize mille 
kilometres par les couloirs — moins de dix mille par 
machines volantes — tout comme dix millions d’exem- 
plaires 6taient imprim6s de la meme fagon, au meme 
moment, dans dix millions d’autres salles d’informations 
rdparties sur toute la surface de la plandte. 

Barr jeta un coup d’ceil aux gros titres et dit douce- 
ment : « Par oil allons-nous commencer? » 

Devers essaya de se secouer. II se trouvait dans un 
univers bien 61oign6 du sien, sur un monde dont la 
complexity lui pesait, parmi des gens dont les agisse- 
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merits 6taient incomprehensibles et le langage presque 
autant. Les tours m6talliques 6tincelantes qui l’entou- 
raient et se pressaient sans fin jusqu’au-dela de l’horizon 
l’6touffaient; toute cette vie affair6e et impitoyable d’un 
monde-m6tropole le plongeait dans une profonde melan- 
colie, nee de son isolement et du sentiment de sa peti- 
tesse. 

« II vaut mieux que je vous laisse l’initiative », dit-il. 

Barr parla d’un ton calme, sans 61ever la voix. « J’ai 
essay6 de vous le dire, mais c’est difficile it croire tant 
qu’on ne l’a pas vu. Savez-vous combien de gens veulent 
voir l’empereur tous les jours? Environ un million. 
Savez-vous combien il en voit ? Une dizaine. Nous allons 
etre obliges de passer par les fonctionnaires et cela 
complique les choses. Mais nous n’avons pas les moyens 
d’utiliser l’aristocratie. 

— Nous avons presque cent mille crddits de reste. 

— Un seul Pair de l’Empire nous couterait cela, et il 
en faudrait au moins trois ou quatre pour constituer un 
pont jusqu’ii l’empereur. Il faudra peut-etre cinquante 
commissaires-chefs et surveillants pour le meme r6sultat, 
mais ils ne nous couteront qu’une centaine de credits 
chacun peut-etre. Je me chargerai des n6gociations. Tout 
d’abord, ils ne comprendraient pas votre accent, et 
ensuite, vous ne connaissez pas l’6tiquette de la corrup- 
tion impdriale. C’est un art, je vous assure. Ah ! » 

Il venait de trouver & la troisi&me page des Nouvelles 
Imperiales ce qu’il cherchait, et il passa le journal h 
Devers. 

Devers lut lentement. Le vocabulaire ne lui 6tait pas 
familier, mais il comprenait. Il releva la tete, le regard 
soucieux. Du revers de la main, il frappa rageusement le 
journal. 

« Vous croyez qu’on peut se fier a ?a? 

— Dans une certaine mesure, r6pondit tranquillement 
Barr. Il est tres improbable que la flotte de la Fondation 
ait 6t6 an6antie. C’est une nouvelle qu’ils ont sans doute 
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annoncee plusieurs fois d6j&, s’ils utilisent la technique 
habituelle des communiques de guerre publies ^ partir 
d’une capitale fort £loignee du th&itre des operations. 
Mais cela signifie quand meme que Riose a remporte une 
autre victoire, ce qui n’a rien de tres etonnant. Le 
communique dit qu’il a capture Loris. Est-ce la plan£te 
capitale du royaume de Loris? 

— Oui, fit Devers d’un ton maussade, ou plutot de ce 
qui etait le royaume de Loris. Et c’est a moins de vingt 
parsecs de la Fondation. II faut agir vite. 

— On ne peut pas agir vite sur Trantor, fit Barr en 
haussant les epaules. Si vous essayez, vous avez toutes 
les chances de vous retrouver du mauvais cote d’un 
pistolet atomique. 

— Combien de temps cela va-t-il prendre ? 

— Un mois, si nous avons de la chance. Un mois et 
nos cent mille credits... en admettant que cela suffise. Et k 
condition que l’empereur ne se mette pas en tete entie- 
temps de partir pour les plandtes d’ete, ou il n’accorde 
aucune audience. 

— Mais la Fondation... 

— ... se debrouillera toute seule, comme jusqu’it pre- 
sent. Venez, il faut diner maintenant. J’ai faim. Ensuite, 
la soirde est k nous, et autant la mettre k profit. Nous ne 
reverrons jamais Trantor ni un monde comme celui-lA, 
vous savez. » 

Le commissaire des provinces exterieures ouvrit d’un 
geste d’impuissance ses petites mains potelees et consi- 
ddra les quemandeurs de ses yeux de myope. 

« Mais l’empereur est souffrant, messieurs. Il est vrai- 
ment inutile de porter l’affaire a mon supdrieur. Sa 
Majeste Imperiale ne voit personne depuis une semaine. 

— Il nous verra, dit Barr, en affectant l’assurance. Il 
s’agit simplement de joindre un membre du cabinet du 
secretaire priv6, 

— Impossible, dit categoriquement le commissaire. 
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Cela me couterait ma situation que de tenter pareille 
demarche. Si vous pouviez etre un peu plus explicite a 
propos de la nature de votre affaire ? Je ne demande pas 
mieux que de vous aider, vous comprenez, mais il me 
faut naturellement quelque chose de moins vague, quel- 
que chose que je puisse presenter a mon supdrieur comme 
une raison d’insister. 

— Si l’affaire qui m’amdne pouvait etre expliquee 
autrement qu’il la plus haute instance, fit Barr d’un ton 
suave, elle ne meriterait pas que je sollicite une audience 
de Sa Majeste Impdriale. Je propose que vous preniez le 
risque. Je me permettrai de vous rappeler que, si Sa 
Majeste Impdriale attache h notie affaire l’importance 
que nous vous garantissons, vous ne manquerez pas de 
recevoir les felicitations que vous mdritez pour nous avoir 
aidds maintenant. 

— Oui, mais... » Le commissaire haussa les dpaules 
sans ajouter un mot. 

«C’est un risque, reconnut Barr. Naturellement, un 
risque doit avoir ses compensations. C’est une assez 
grande faveur que je vous demande, mais nous vous 
sommes ddja tres reconnaissants de la bonte dont vous 
avez fait montre en nous offrant cette possibilite d’expo- 
ser notre probldme. Mais si vous nous permettiez d’expri- 
mer simplement notre gratitude en... » 

Devers eut une grimace de mepris. Depuis un mois, il 
avait entendu vingt fois ce discours avec d’infimes varia- 
tions. Cela se terminait toujours par un rapide dchange de 
billets h demi dissimulds. Mais l’dpilogue cette fois fut 
different. D’ordinaire, les billets disparaissaient imme- 
diatement; cette fois, ils demeurerent bien tendus, tandis 
que lentement le commissaire les comptait, les inspectant 
sur toutes leurs faces. 

« Garantis par le secrdtaire privd, hein? C’est du bon 
argent ! 

— Pour revenir k notre affaire... reprit Barr. 

— Attendez, fit le commissaire en l’interrompant, 
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revenons-y doucement. J’aimerais vraiment savoir quelle 
est 1’ affaire qui vous amdne. Cet argent est tout neuf et 
vous devez en avoir beaucoup, car je sais que vous avez 
vu d’autres fonctionnaires avant moi. Allons, voyons, de 
quoi s’agit-il? 

— Je ne comprends pas ou vous voulez en venir, dit 
Barr. 

— Voyons, on pourrait prouver que vous etes sur cette 
plandte illdgalement, puisque la carte d’identitd et le 
permis d’ entree de votre silencieux ami ne sont surement 
pas en rdgle. II n’est pas sujet de l’empereur. 

— J’affirme le contraire. 

— N’insistez pas, dit le commissaire d’un ton soudain 
brutal. Le fonctionnaire qui a signd ses papiers pour la 
somme de cent credits a avoud — sous la menace — et 
nous en savons plus long sur vous que vous ne croyez. 

— Si vous insinuez, monsieur, que la somme que nous 
vous avons demandd d’accepter est insuffisante par rap- 
port aux risques... 

— Au contraire, fit le commissaire en souriant, elle est 
plus que suffisante. Pour en revenir & ce que je disais, 
c’est l’empereur lui-meme qui commence it s’intdresser h 
votre cas. N’est-il pas vrai, messieurs, que vous avez dtd 
rdcemment les hotes du general Riose? N’est-il pas vrai 
que vous avez dchappe it son armee avec, disons, une 
stupdfiante facilitd? N’est-il pas vrai que vous possddez 
une petite fortune en billets garantis par les domaines du 
seigneur Brodrig? Bref, n’est-il pas vrai que vous etes 
une paire d’espions et d’assassins envoyes ici pour... 
allons, vous allez nous dire vous-memes qui vous a payds 
et pourquoi ! 

— Savez-vous, dit Barr, avec une fureur contenue, que 
je refuse a un petit commissaire le droit de nous accuser 
de crime. Nous allons prendre congd. 

— Pas question. » Le commissaire se leva; il n’avait 
plus du tout Pair myope. « Vous n’avez pas besoin de 
rdpondre a la question maintenant; ce sera pour plus 
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tard... et dans des circonstances moins confortables. Et 
sachez que je ne suis pas commissaire : je suis lieutenant 
de la police impdriale. Vous etes en 6tat d’arrestation. » 
Un pistolet atomique etincelant apparut a son poing, 
tandis qu’il ajoutait en souriant : « II y a aujourd’hui des 
hommes plus importants que vous en 6tat d’arrestation. 
C’est un panier de crabes que nous sommes en train de 
nettoyer. » 

Devers ricana et porta lentement la main h son propre 
pistolet. Le sourire du lieutenant de police s’dlargit, et sa 
main pressa le contact. Le jet d’energie frappa la poitrine 
de Devers en plein centre... puis rebondit sur son bouclier 
personnel en un jaillissement de petites particules lumi- 
neuses. 

Devers tira it son tour et la tete du lieutenant tomba 
d’un torse qui s’dtait d6sint6grd. Elle souriait encore, 
alors qu’elle gisait dans une flaque de soleil pdndtrant par 
le trou qui venait de s’ouvrir dans le mur. 

Ils sortirent par la porte de service. 

«A l’astronef, rapidement, dit Devers d’une voix 
rauque. Ils ne vont pas tarder & donner l’alarme. » II jurait 
sous cape. « Encore un plan qui a rat6. J’en viens h croire 
que le ddmon de l’espace lui-meme est contre moi. » 

Lorsqu’ils sortirent, ils remarqudrent les foules exci- 
ses qui entouraient les t616viseurs gdants. Mais ils 
n’avaient pas le temps d’attendre; ils ne resterent pas it 
dcouter les bribes de phrases qu’ils entendaient au pas- 
sage. Mais Barr prit un numero des Nouvelles Imperiales 
avant de plonger dans le hangar, ou l’astronef s’dleva 
prdcipitamment par une gigantesque ouverture encore 
fumante qu’ils venaient de manager dans le toit. 

Dix appareils de la police de l’air se precipiterent ^ la 
poursuite de l’engin qui venait de d6coller au mdpris de 
toutes les instructions de la tour de controle, et qui 
semblait maintenant dispose ^ battre tous les records 
d’exces de vitesse de la creation. Plus loin, les rapides 
appareils du service secret s’elevaient, pour prendre en 
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chasse un astronef dont on leur avait donnd le signale- 
ment precis, pilotd par deux meurtriers deja identifids. 

« Attention », fit Devers, et il passa brusquement dans 
l’hyperespace h trois mille kilometres au-dessus de Tran- 
tor. 

Ce passage, si prds d’une base plandtaire, fit sombrer 
Barr dans l’inconscience et plongea Devers dans un 
brouillard de douleur, mais, quelques annees-lumibre plus 
loin, l’espace autour d’eux dtait fibre. 

«I1 n’y a pas un appareil imperial capable de me 
suivre », fit Devers avec fiertd. Puis il ajouta d’un ton 
plus amer : « Mais nous n’avons plus nulle part ou fuir et 
nous ne pouvons pas lutter contre leur masse. Que faut-il 
faire? Que peut-on faire? » 

Barr s’agita faiblement sur sa couchette. Il dtait encore 
sous l’effet du passage brutal h travers l’hyperespace, et 
chacun de ses muscles dtait endolori. 

« Personne n’a rien & faire, dit-il, c’est fini. Tenez! » 

Il lui tendit le numdro des Nouvelles Impiriales qu’il 
tenait encore, et le Marchand eut tot fait de dechiffrer les 
gros titres. 

« Recherches pour arrestation : Riose et Brodrig, mur- 
mura Devers. Pourquoi? demanda-t-il en regardant Barr. 

— L’article ne le dit pas, mais quelle importance? La 
guerre avec la Fondation est terminde, et en ce moment 
meme Siwenna se rdvolte. Regardez l’article. » Son ton 
se faisait ddjii songeur. « Nous allons nous arreter dans 
une des provinces pour avoir les demiers details. Si vous 
le permettez, je vais dormir maintenant. » 

Ce qu’il fit. 

Par bonds de plus en plus grands, l’astronef marchand 
parcourait la Galaxie pour regagner la Fondation. 




X 



Lathan Devers se sentait tr£s mal k l’aise et en proie k 
une vague rancceur. On l’avait decord et il avait supporte 
stoiquement les flots de rhetorique du Maire accompa- 
gnant la remise du bout de ruban rouge. En ce qui le 
concemait, les ceremonies etaient termindes, mais evi- 
demment l’£tiquette l’obligeait it rester. Et c’dtait 1 ’eti- 
quette surtout — en lui interdisant de bailler bruyamment 
ou de se balancer nonchalamment sur son sibge — qui lui 
donnait la nostalgie de l’espace, son veritable milieu. 

La delegation siwennienne, dont Ducem Barr etait le 
hdros, signa la convention et Siwenna devint la premiere 
province k passer directement du joug politique de 
l’Empire sous la tutelle dconomique de la Fondation. 

Cinq astronefs impdriaux de ligne — captures quand 
Siwenna s’etait rdvoltee sur les arrieres de la flotte avan- 
cde de l’Empire — passerent dans le ciel, dnormes et 
massifs, lachant une salve en guise de salut lorsqu’ils 
survoierent la ville. 

II n’y avait plus maintenant qu’e boire, qu’il supporter 
l’etiquette et les bavardages insignifiants. 

Une voix l’interpella. C’etait Forell; l’homme qui, 
Devers le savait, pouvait en acheter vingt comme lui avec 
les benefices qu’il realisait dans une matinee, mais un 
Forell qui l’appelait maintenant d’un petit signe du doigt. 

II sortit sur le balcon dans le vent frais de la nuit et 
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s’inclina courtoisement, tout en grima?ant dans sa barbe. 
Barr itait la aussi, souriant. 

« Devers, dit-il, il va falloir que vous veniez it mon 
secours. On m’accuse de modestie, un crime affreux et 
tout k fait contre nature. 

— Devers, dit Forell en otant pour parler le gros 
cigare qu’il avait au coin de la bouche, le seigneur Barr 
pritend que votre voyage dans la capitale de Clion 
n’avait rien il voir avec le rappel de Riose. 

— Absolument rien, monsieur, fit sichement Devers. 
Nous n’avons jamais vu l’empereur. Les rapports que 
nous avons recueillis au retour, k propos du procbs, 
montraient qu’il s’agissait d’une accusation montee de 
toutes pieces. On a raconti tout un tas d’histoires en 
affirmant que le general avait partie liie avec des enne- 
mis du rigime k la cour. 

— Et il itait innocent? 

— Riose? fit Barr. Mais oui! Par la Galaxie, oui. 
Brodrig etait un traxtie dans l’ensemble, mais il n’a 
jamais et 6 coupable de ce dont on l’a accuse en 
l’occurrence. Ce n’itait qu’une parodie de justice, mais 
une parodie nicessaire, previsible, inevitable. 

— Aux termes de la necessity psychohistorique, j ’ima- 
gine, dit Forell en faisant sonner la phrase avec une 
certaine ironie. 

— Exactement, fit Barr, soudain grave. Cette idie ne 
m’itait pas venue plus tot, mais dis que la guerre a 6t6 
finie et que j’ai pu... ma foi... consulter les rdponses il la 
fin du livre, le probleme est devenu simple. Nous 
comprenons aujourd’hui que le climat social de l’Empire 
lui interdit les guerres de conquete. Sous des empereurs 
faibles, il est dechire par des generaux qui luttent pour 
s’emparer d’un trone qui ne peut leur rapporter que la 
mort. Sous des empereurs forts, l’Empire est figd dans 
une rigueur paralytique ou le processus de disintegration 
semble provisoirement enraye, mais seulement en sacri- 
fiant toute possibility de diveloppement. 
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— Vous n’etes pas clair, seigneur Barr, fit Forell entre 
deux bouffees de cigare. 

— C’est bien possible, fit Barr en souriant. Voil& ce 
que c’est que de n’etre pas form6 a la psychohistoire. Les 
mots sont un substitut bien vague pour les equations 
math6matiques. Mais voyons un peu... » 

Barr r6fl6chit, tandis que Forell se d6tendait, appuy6 k 
la rampe, et que Devers regardait le ciel velout6 et 
songeait k Trantor. 

« Voyez-vous, monsieur, dit Barr, vous — et Devers 
— et tout le monde sans doute, vous imaginiez que, pour 
battre l’Empire, il fallait d’abord semer la zizanie entre 
l’empereur et son g6n6ral. Vous, Devers, et tout le 
monde, vous aviez raison... raison en ce qui concemait le 
principe de la disunion interne. 

« Mais vous aviez tort en pensant que cette scission 
6tait quelque chose qu’on pouvait provoquer par des actes 
individuels, par des inspirations du moment. Vous avez 
essayd la corruption et le mensonge. Vous avez fait appel 
k l’ambition et k la peur. Mais tout cela n’a rien donn6. 
En fait, la situation semblait pire apr£s chaque tentative. 

« Et durant tout ce fr6netique d6ferlement de vague- 
lettes, la grande lame de fond Seldon poursuivait sa 
marche, tranquillement, mais de fa?on irresistible. » 

Ducem Barr se d&ouma et regarda par-dessus la balus- 
trade les lumidres de la ville en fete. 

« Une volont€ exterieure nous poussait tous — le puis- 
sant general et le grand empereur; mon monde et le 
votre : la volont6 de Hari Seldon. II savait qu’un homme 
comme Riose devait 6chouer, car c’etait son succds 
meme qui entrainait l’echec; et plus grand serait le suc- 
ces, plus sure serait la chute. 

— Je lie peux pas dire que vous deveniez plus clair, 
dit sdchement Forell. 

— Attendez, reprit Barr. Examinez la situation. De 
toute Evidence, un g6n€ral sans autorit6 n’aurait jamais 
pu nous faire courir de danger. Un g6n6ral fort k l’epoque 
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d’un empereur faible ne nous aurait pas inquidtds davan- 
tage ; car il aurait toumd ses armes vers un objectif plus 
profitable. Les dvdnements ont montrd que les trois quarts 
des empereurs des deux demiers socles ont 6t6 des 
gdneraux rebelles et des vice-rois rebelles avant de deve- 
nir empereurs. 

« C’est done seulement la combinaison d’un empereur 
fort et d’un gdndral fort qui peut nuire a la Fondation. Car 
un empereur fort n’est pas facile a ddtrdner, et un gdndral 
fort est oblige de se toumer vers l’extdrieur, au-delil des 
frontidres. 

«Mais, qu’est-ce qui fait la force de l’empereur? 
Qu’est-ce qui faisait la force de Cldon? La rdponse est 
dvidente. II est fort car il ne permet k aucun de ses sujets 
de l’etre. Un courtisan qui devient trop riche ou un 
general qui devient trop populaire est dangereux. Toute la 
rdeente histoire de l’Empire en donne la preuve a 
n’importe quel empereur assez intelligent pour etre fort. 

« Riose a remporte des victoires, aussi l’empereur a-t-il 
commence k se mefier. Toute l’atmosphdre de l’epoque le 
forfait it etre mdfiant. Riose refusait-il de se laisser ache- 
ter? C’dtait suspect, cela cachait d’autres motifs. Son 
courtisan le plus fiddle se toumait-il soudain vers Riose ? 
C’etait suspect. N’importe quoi aurait fait l’affaire : c’est 
pourquoi nos efforts individuels dtaient inutiles et assez 
vains. C’dtait du succds de Riose que l’empereur se 
mefiait. Il l’a done rappele, mis en accusation, condamnd 
et exdcutd. Une fois de plus, la Fondation l’emporte. 

« Vous voyez, il n’y a pas une combinaison concevable 
d’evenements qui n’aboutisse pas au triomphe de la Fon- 
dation. C’dtait inevitable quoi que Riose ait fait, quoi que 
nous ayons fait. » 

Le magnat de la Fondation hocha lourdement la tete. 
« Bon ! Mais si l’empereur et le general n’avaient 6t6 
qu’une seule et meme personne. Hein? Alors qu’est-ce 
qui se serait passd ? VoiBt un cas que vous n’avez pas 
encore dtudid, alors vous n’avez pas encore prouvd 
l’exactitude de votre thdorie. 
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— Je ne peux rien prouver, dit Barr en haussant les 
6paules. Je n’ai pas les connaissances mathematiques 
pour cela. Mais j’en appelle a votre raison. Avec un 
Empire ou chaque aristocrate, chaque homme fort, 
chaque pirate peut aspirer au trone — et, comme le 
montre l’histoire, souvent avec succes — qu’arriverait-il 
meme it un empereur fort qui se lancerait dans des 
guerres 6trangeres k Pextr6mite de la Galaxie ? Combien 
de temps suffirait-il qu’il reste absent de la capitale avant 
que quelqu’un brandisse l’6tendard de la guerre civile et 
le force k rentrer? Le climat social de 1 ’Empire rendrait 
cette situation tr£s vite inevitable. 

« J’ai dit un jour k Riose que toute la force de l’Empire 
ne pourrait faire ddvier le calcul de Seldon. 

— Bon ! Bon ! fit Forell, ravi. Vous insinuez alors que 
l’Empire ne peut plus jamais nous menacer. 

— II me semble que oui, avoua Barr. Franchement, 
Cleon ne passera peut-etre pas l’annee, et il y aura tout 
naturellement une succession difficile, ce qui pourrait 
donner lieu k la demidre guerre civile de l’Empire. 

— Alors, dit Forell, nous n’avons plus d’ennemis. 

— II y a une Seconde Fondation, dit Barr d’un ton 
songeur. 

— A l’autre extremite de la Galaxie? Nous n’avons 
pas il nous en occuper avant des siecles. » 

A ces mots, Devers se touma brusquement, l’air 
sombre. « Peut-etre y a-t-il des ennemis a l’interieur. 

— Vous croyez? dit Forell d’un ton froid. Qui, par 
exemple ? 

— Des gens, par exemple, qui aimeraient que la 
richesse se repande un peu, au lieu d’etre trap concentr6e 
hors des mains qui contribuent a la creer. Vous voyez ce 
que je veux dire? » 

Lentement, le m6pris s’effa?a du regard de Forell et la 
colere y vint r6pondre k celle qui brillait dans les yeux de 
Devers. 
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Le Mulet 

I 



Le Mulet : ... On possede moins de renseignements 
sur « le Mulet » que sur tout autre personnage d’une 
importance comparable dans I’histoire de la Galaxie. On 
ignore son vrai nom ; en ce qui concerne sa jeunesse, on 
en est reduit aux conjectures. Meme la periode de sa plus 
grande celebriti ne nous est connue que par les yeux de 
ses adversaires, et surtout par ceux d’une jeune Spouse... 

ENCYCLOPEDIA GALACTICA. 

Le premier aper 9 u que Bayta eut de Port 6tait tout, sauf 
spectaculaire. Ce fut son mari qui la lui montra : une 
6toile teme, perdue dans le desert de la frange de la 
Galaxie. C’etait au-delil des demiers amas clairsem6s 
d’6toiles, lil ou des points lumineux, ici et lit, brillaient 
esseul£s. Et, meme au milieu d’eux, c’6tait une lueur frele 
qu’on ne remarquait gufire. 

Toran se rendait bien compte que, comme prelude h 
leur vie conjugale, la naine rouge ne faisait guere impres- 
sion ; il eut une petite moue de contrariety. 

« Je sais. Bay... ce n’est pas k proprement parler un 
changement agr6able, n’est-ce pas? Je veux dire : passer 
de la Fondation a ici. 

— C’est un changement horrible, Toran. Je n’aurais 
jamais du t’£pouser. » 

Comme une expression peinee se lisait sur son visage, 
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elle reprit de son ton le plus enjoleur : « Allons, idiot. Ne 
fais pas cette tete-lil ; prends plutot ton air de canard 
mourant : celui que tu as juste avant de blottir ta tete sur 
mon 6paule, avant que je fasse jaillir des 6tincelles en te 
caressant les cheveux. Tu attendais quelque chose de plus 
conventionnel, n’est-ce pas? Tu pensais que j’allais dire : 
“Avec toi, Toran, je serais heureuse n’importe oil!” ou 
bien : “Les profondeurs interstellaires elles-memes 
seraient un foyer pour moi, mon ch6ri, pourvu que nous 
soyons tous les deux!” Allons, avoue-le. » 

Elle braqua un doigt sur lui et le retira prdcipitamment 
avant qu’il referme ses dents dessus. 

« Si je capitule et admets que tu as raison, fit-il, est-ce 
que tu voudras bien preparer le diner? » 

Elle hocha la tete d’un air satisfait, et il sourit en la 
regardant. 

Elle n’dtait pas vraiment jolie selon les normes de la 
beautd — il en convenait — , meme si on la regardait 
souvent k deux fois. Elle avait les cheveux bruns et 
luisants, mais raides, la bouche un peu large, mais ses 
sourcils bien traces sdparaient un front blanc et lisse des 
yeux acajou les plus tendres et les plus souriants qu’on 
eut jamais vus. 

Et derribre une fa$ade solidement edifiee et vigou- 
reusement ddfendue d’esprit pratique et peu romanesque, 
il y avait quand meme cette petite reserve de douceur, qui 
ne se montrait jamais si on la cherchait il l’aveuglette, 
mais qu’on pouvait atteindre si on savait s’y prendre, et si 
on ne la cherchait pas ouvertement. 

Toran manipula quelques instruments de bord et d6cida 
de se ddtendre. Il avait encore un bond interstellaire, puis 
plusieurs millimicro-parsecs il parcourir d’affilee, avant 
que le pilotage manuel devint vraiment n6cessaire. Il se 
renversa en arriere pour regarder dans la soute aux vivres, 
ou Bayta s’affairait parmi les conserves. 

Il y avait dans son attitude envers Bayta un certain 
contentement de soi : Tdmerveillement satisfait marquant 
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le triomphe de quelqu’un qui, pendant trois ans, a oscill6 
au bord d’un complexe d’inf6riorit6. 

Apr£s tout, il 6tait un provincial, et non seulement un 
provincial, mais le fils d’un Marchand ren6gat. Et elle 
6tait de la Fondation, et, mieux encore, descendait direc- 
tement de Mallow. 

Mais en meme temps, il 6prouvait un petit frisson. La 
ramener h Port, avec son monde rocheux et ses cit6s 
troglodytes, 6tait d6je assez difficile. Lui faire affronter 
l’hostilite traditionnelle des Marchands pour les gens de 
la Fondation — des nomades en face des citadins — 6tait 
plus p6rilleux encore. 

Et pourtant... apr£s le diner, le dernier bond ! 

Port 6tait une lueur au rougeoiement furieux, et la 
seconde planete n’dtait qu’une tache de lumi^re, avec son 
contour estompd par l’atmosph&re et un hemisphere 
plonge dans l’ombre. Bayta se pencha sur la grande table 
d’observation, dont les rep£res entrecroisds se recou- 
paient avec precision sur Port II. 

« Je regrette, dit-elle gravement, de ne pas avoir fait 
plus tot la connaissance de ton pere. Si je ne lui plais 
pas... 

— Alors, dit Toran d’un ton d£gag6, tu serais la pre- 
miere jolie fille a lui inspirer cette reaction. Avant de 
perdre son bras et de cesser de roder a travers la Galaxie, 
il... D’ailleurs, si tu l’interroges la-dessus, il t’en rebattra 
les oreilles. J’ai d’ailleurs ftni par penser qu’il brodait, 
car il ne raconte jamais la meme histoire de la meme 
fagon... » 

Port II se precipitait maintenant a leur rencontre. La 
mer roulait fortement au-dessous d’eux, gris ardoise dans 
l’obscurite qui tombait, et dissimul6e ga et le par des 
lambeaux de nuages. Des montagnes dressaient leurs 
cretes dechiquet6es le long de la c6te. 

On put discemer bientot les rides a la surface de l’eau 
et, quand l’astronef vira au-dessus de l’horizon, ils eurent 
une vision fugitive de vastes glaciers cotiers. 
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La brutale d6c616ration arracha un grognement k 
Toran. 

« Ton scaphandre est ferm6? » 

Le visage de Bayta, avec ses joues rondes et rouges* 
souriait sous le casque de caoutchouc mousse de sa tenue 
de vol chauffee, adherente k la peau. 

L’astronef se posa dans un crissement de graviers en 
plein champ, juste au bord du plateau. 

Ils descendirent p6niblement dans l’6paisse t6n6bre de 
la nuit extra-galactique, et Bayta eut un sursaut en sentant 
la brusque morsure du froid et des tourbillons de vent. 
Toran la prit par le coude, l’entrainant sur la piste vers les 
lumi£res artificielles qu’on voyait clignoter au loin. 

Les gardes qui s’avan?aient & leur rencontre les rejoi- 
gnirent k mi-chemin et, aphis un bref ^change de paroles, 
on les emmena vers les batiments. 

Le vent et le froid s’estomp^rent quand la barribre de 
rochers s’ouvrit puis se referma derribre eux. A l’int6- 
rieur, il faisait doux, l’6clairage r6pandait une lumidre 
vive et Ton entendait une sorte de rumeur incongrue. Des 
hommes levdrent le nez de leur bureau et Toran exhiba 
des documents. 

Apres un bref coup d’oeil, on lui fit signe de les 
reprendre et Toran murmura ^ sa femme : « Papa a du 
s’arranger pour les formalins preliminaries. G6n6rale- 
ment, ?a prend environ cinq heures. » 

Ils sortirent des bureaux et Bayta dit brusquement : 
« Oh ! regarde... » 

La cite troglodyte baignait dans la lumrire du jour, la 
blanche lumi£re d’un jeune soleil. Non, bien stir, qu’il y 
eut un soleil. Ce qui aurait du etre le ciel 6tait perdu dans 
la lueur diffuse qui baignait tout. Et, dans l’air tidde, 
flottait un parfum de verdure. 

« Oh ! Toran, dit Bayta, que c’est beau ! » 

Toran eut un sourire ravi. 

« Bien sflr, Bay, ?a n’a pas de rapport avec la Fonda- 
tion, mais c’est la plus grande ville de Port II — vingt 
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mille habitants, tu sais — et je crois que ga te plaira. Je 
pense malheureusement qu’il n’y a guSre de distractions, 
mais il n’y a pas de police secrete non plus. 

— Oh ! Torie, on dirait une ville jouet. Tout est blanc 
et rose... et si propre. 

— Ma foi... », fit Toran en regardant la ville avec elle. 

La plupart des maisons avaient deux Stages et dtaient 

baties dans la pierre lisse de la planete. On ne trouvait pas 
ici les tours de la Fondation, ni les colossales maisons 
communales des vieux royaumes, mais tout ici 6tait 
agreablement petit et individuel : c’6tait comme une sur- 
vivance d’initiative personnelle dans une Galaxie ou l’on 
vivait par masses. 

«Bay... fit-il soudain, voila papa... la... lit ou je te 
montre, tu ne le vois done pas? » 

Elle l’apergut. Elle entrevit un homme de grande taille, 
qui faisait de grands gestes, les doigts dcartes comme s’ils 
cherchaient k €treindre l’air. Un appel rdsonnant comme 
un coup de tonnerre parvint jusqu’il eux. Bayta se preci- 
pita k la suite de son mari sur la pelouse rase. Elle 
distingua un homme plus petit, aux cheveux blancs, qui 
disparaissait presque derri£re le robuste manchot qui 
continuait il agiter son bras unique et a crier. 

« C’est le demi-frdre de mon pere, cria Toran par- 
dessus son epaule. Celui qui est alle a la Fondation. Tu 
sais. » 

Ils se retrouvdrent parmi les fires et les exclamations, 
et le p£re de Toran poussa une clameur joyeuse. II tira sur 
les pans de sa courte veste et ajusta la ceinture encMssee 
de mdtal qui 6tait sa seule concession au luxe. Son regard 
alia de Fun & l’autre des deux jeunes gens, puis il dit, un 
peu essouffl6 : « Tu as mal choisi ton jour pour rentrer, 
mon gargon ! 

— Comment ga? Oh! c’est l’anniversaire de Seldon, 
non? 

— Tout juste. Il a fallu que je loue une voiture pour 
venir jusqu’ici et que je me fasse conduire par Randu. Pas 
moyen de trouver un vehicule public. » 
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Son regard s’dtait pose sur Bayta et ne la lachait plus. 
H lui dit d’un ton plus doux : « J’ai votre cristal ici, et il 
est bien. Mais je vois que le type qui l’a fait n’dtait qu’un 
amateur. » 

II tira d’une poche de sa veste un petit cube transparent 
et, & la lumiere, le petit visage rieur contenu dans l’epais- 
seur du cube apparut comme une petite Bayta en minia- 
ture. 

« Oh ! celui-lil ! dit Bayta. Je me demande pourquoi 
Toran vous a envoyd cette caricature. Je suis surprise, 
apres cela, que vous me laissiez approcher, monsieur. 

— Vraiment? Appelez-moi Fran. Pas de cerdmonie 
entre nous. Tenez, prenez mon bras et regagnons la 
voiture. Je n’avais jamais cru jusqu’il maintenant que 
mon fils savait ce qu’il voulait. Mais je crois que je vais 
changer d’avis. 

— Comment va le patemel ces temps-ci? dit Toran il 
mi-voix ii son oncle. Toujours aussi coureur? » 

Un large sourire plissa le visage de Randu. « Quand il 
en a l’occasion, Toran. Il se souvient parfois qu’il va sur 
ses soixante ans et 9a le ddcourage. Mais il chasse cette 
triste pensee et redevient lui-meme. C’est un Marchand 
de la vieille 6cole. Mais, toi, Toran, ou as-tu trouvd une 
aussi jolie femme? 

— Tu veux que je te raconte en un instant une histoire 
de trois ans, mon oncle? » fit le jeune homme en lui 
prenant le bras en riant. 

Ce fut dans le petit living-room de la maison que Bayta 
se ddbarrassa de sa combinaison de voyage et libdra ses 
cheveux. Elle s’assit, croisant ses jambes, et soutint le 
regard approbateur de ce grand gaillard, haut en couleur, 
qui dtait son beau-p£re. 

« Je sais ce que vous essayez de calculer, dit-elle, et je 
vais vous aider : Sge, vingt-quatre ans; taille, un mdtre 
soixante; poids, cinquante; 6tudes : diplome d’histoire. » 

Elle remarqua qu’il se tenait toujours de cotd, comme 
pour dissimuler son bras manquant. Fran se pencha vers 
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elle et dit : « Puisque vous en parlez... poids : cinquante- 
cinq. » 

II 6clata de rire en la voyant rougir. Puis il langa ii la 
compagnie en general : « On peut toujours deviner le 
poids d’une femme en lui palpant le bras... a condition, 
bien sur, d’avoir une certaine experience. Voulez-vous 
boire quelque chose. Bay? 

— Entre autres », dit-elle, et ils sortirent tous les deux, 
tandis que Toran regardait sur l’6tag^re les nouveaux 
livres venus enrichir la biblioth&que. 

Fran revint seul et dit : « Elle va redescendre dans 
quelques instants. » 

II s’installa pesamment dans le grand fauteuil et posa 
sur un tabouret sa jambe gauche. II ne riait plus et Toran 
se touma vers lui. 

« Eh bien, dit Fran, te voilk rentr6, mon gargon, et j’en 
suis bien content. Ta femme me plait. Ce n’est pas une 
poupee geignarde. 

— Je l’ai dpousee, dit simplement Toran. 

— £a, mon garijon, c’est une autre histoire. » Son 
regard s’assombrit. « C’est de la folie que d’engager 
l’avenir. Moi qui ai v6cu plus longtemps et qui ai plus 
d ’experience, je n’ai jamais fait une chose pareille. » 

Du coin ou il se tenait, Randu l’interrompit : « Voyons, 
Fran, quelle comparison fais-tu lit? Jusqu’H ton accident 
d’astronef, il y a dix ans, tu n’etais jamais en un endroit 
assez longtemps pour obtenir le certificat de domicile 
pr6nuptial. Et depuis, qui voudrait de toi? 

— Bien des femmes, vieux radoteur... fit le manchot 
en se dressant sur son siege. 

— C’est surtout une formalite legale, papa, fit Toran 
en s’empressant d’arreter la discussion. La situation a ses 
avantages. 

— Surtout pour la femme, grommela Fran. 

— Et meme si c’est vrai, retorqua Randu, c’est au 
gar?on de decider. Le mariage est une vieille coutume 
chez les habitants de la Fondation. 
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— Les gens de la Fondation ne sont pas des exemples 
h suivre pour un honnete Marchand, reprit Fran. 

— Ma femme est de la Fondation », expliqua Toran. II 
regarda les deux hommes puis ajouta doucement : « La 
voici. » 

La conversation roula sur des sujets d’ordre gEnEral 
aprEs le repas du soir, que Fran avait EpicE de trois rEcits 
puises parmi ses souvenirs et ou le sang, les femmes, les 
bEnEfices et les enjolivures jouaient des roles Equivalents. 
Le petit tElEviseur Etait allumE et on jouait un drame 
classique auquel personne ne pretait attention. InstallE 
plus confortablement sur le divan bas, Randu regardait, 
par-del^ les lentes volutes de sa pipe, l’endroit ou Bayta 
s’Etait agenouillEe sur le doux tapis de fourrure blanche, 
rapportE voilci longtemps d’une mission, et qu’on ne 
dEployait plus maintenant que dans les grandes occasions. 

« Vous avez EtudiE l’histoire, mon enfant? » demanda- 
t-il aimablement. 

Bayta acquiessa. « J’Etais le dEsespoir de mes profes- 
seurs, mais j’ai fini par apprendre certaines choses. 

— Par etre proposEe pour une bourse, dit Toran d’un 
ton satisfait, voila tout ! 

— Et qu’avez-vous appris? poursuivit doucement 
Randu. 

— Vous voulez que je vous dise tout ?a? Maintenant? 
fit la jeune femme en riant. 

— Alors, reprit le vieil homme avec un gentil sourire, 
que pensez-vous de la situation galactique? 

— Je pense, rEpondit Bayta, qu’une crise Seldon est 
imminente... et sinon, adieu le Plan Seldon. Ce sera un 
Echec. » 

(« Fichtre, se dit Fran dans son coin. En voilE une 
fa?on de parler de Seldon. » Mais il garda ses rEflexions 
pour lui.) 

Randu tira sur sa pipe d’un air songeur. « Vraiment? 
Pourquoi? Je suis allE sur la Fondation, vous savez, en 
mon jeune temps, et moi aussi, jadis, j’avais de grandes 
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conceptions dramatiques. Mais, voyons, pourquoi dites- 
vous cela? 

— Eh bien, reprit Bayta, en plongeant ses pieds nus 
dans la douce blancheur du tapis et en prenant dans sa 
main son petit menton, il me semble que l’essence meme 
du Plan de Seldon 6tait de cr6er un monde meilleur que 
celui de l’Empire Galactique. Ce monde-lii s’6croulait 
d6jk, il y a trois cents ans, quand Seldon a 6tabli la 
Fondation... et si l’histoire ne ment pas, il s’ecroulait sous 
les coups d’une triple maladie : inertie, despotisme et 
mauvaise repartition des biens de l’univers. » 

Randu acquies?a lentement, tandis que Toran regardait 
fferement sa femme et que Fran, dans son coin, claquait 
la langue en remplissant son verre. 

« Si l’histoire de Seldon est vraie, dit Bayta, il a pr£vu 
l’6croulement complet de l’Empire par ses lois de psycho- 
histoire et il a pu pr&iire les tiente mille ans de barbarie 
necessaires, avant l’6tablissement d’un Second Empire, 
pour redonner k 1’ humanity la civilisation et la culture. Le 
but de toute son oeuvre a de creer des conditions qui 
assureraient une r6g6n6ration plus rapide. 

— Et c’est pourquoi, lan 9 a la voix sonore de Fran, il a 
6tabli deux Fondations, honors soit son nom. 

— Et c’est pourquoi il a Stabli les deux Fondations, 
rench6rit Bayta. Notre Fondation 6tait un rassemblement 
des savants de l’Empire agonisant, congu pour amener la 
science et le savoir de l’homme it de nouveaux sommets. 
Et la Fondation 6tait situee de telle fa?on dans l’espace, et 
l’environnement historique 6tait tel que, grace aux minu- 
tieux calculs de son g6nie, Seldon a pr6vu qu’en mille ans 
elle deviendrait un nouvel Empire, plus grand que le 
premier. » 

Il y eut un silence respectueux. 

« C’est une vieille histoire, dit la jeune femme. Vous la 
connaissez tous. Voilii pres de trois sidcles que les habi- 
tants de la Fondation la connaissent. Mais j’ai pense qu’il 
conviendrait de la rappeler, meme brievement. 
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Aujourd’hui, vous savez, c’est l’anniversaire de Seldon, 
et bien que je sois de la Fondation et vous de Port, nous 
avons cela en commun... » 

Elle alluma lentement une cigarette et en consid6ra 
d’un air absent le bout rougeoyant. « Les lois de l’histoire 
sont aussi absolues que celles de la physique, et si les 
probabilites d’erreurs sont plus grandes, c’est seulement 
parce que l’histoire ne traite pas avec des humains en 
aussi grand nombre que la physique avec des atomes, si 
bien que les variations individuelles comptent davantage. 
Seldon a prddit une serie de crises durant ces mille ans de 
croissance, dont chacune devait amener un nouveau tour- 
nant de notre histoire, suivant une trajectoire pr6calculee. 
Ce sont ces crises qui nous dirigent... et done une crise 
doit eclater maintenant. 

« Maintenant! r6p6ta-t-elle avec force. II y a prfes d’un 
si£cle que la demiere a eu lieu, et pendant ce siecle tous 
les vices de l’Empire se sont retrouvds dans la Fondation. 
L’inertie! Notre classe dirigeante ne connait qu’une loi : 
rien ne change. Le despotisme ! Ils ne connaissent qu’une 
rdgle : la force. La mauvaise repartition des biens ! Ils 
n’ont qu’un desir : garder ce qui est h eux. 

— Pendant que les autres crevent de faim! tonna 
soudain Fran en frappant du poing sur le bras de son 
fauteuil. Ma fille, vos paroles tombent comme des perles. 
Les gros lards assis sur leurs tas d’or ruinent la Fonda- 
tion, tandis que les braves Marchands cachent leur pau- 
vrete sur des mondes mis£rables comme Port. C’est une 
honte pour Seldon, c’est comme si on lui jetait de la boue 
& la figure, comme si on lui crachait dans la barbe. » II 
leva le bras, puis son visage s’allongea. « Si seulement 
j’avais mon autre bras! Si, jadis, on m’avait ecout6! 

— Papa, dit Toran, calme-toi. 

— Calme-toi, calme-toi, marmonna son pere, furieux. 
Nous allons vivre ici et y crever... et tu paries de calme. 

— C’est notre Lathan Devers modeme, dit Randu en 
le designant de sa pipe. Devers est mort comme esclave 
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dans les mines, il y a quatre-vingts ans, avec l’arriere- 
grand-pere de votre mari, parce qu’il manquait de 
sagesse, s’il ne manquait pas de cceur. 

— Oui, par la Galaxie, si j’etais lui, je ferais la meme 
chose, jura Fran. Devers 6tait le plus grand Marchand de 
l’histoire... plus grand que ce sac d’air de Mallow que les 
gens de la Fondation adorent. Si les coupe-gorge qui 
gouvement la Fondation Font tue, c’est parce qu’il aimait 
la justice. 

— Continuez, ma fille, dit Randu. Continuez, sinon il 
va parler toute la nuit et tempetera encore toute la joum£e 
de demain. 

— Il n’y a plus rien k dire, reprit-elle d’un air sombre. 
Il doit y avoir une crise, mais je ne sais pas comment en 
provoquer une. Les forces progressistes de la Fondation 
sont affreusement opprimees. Vous autres Marchands, 
vous avez peut-etre la volonte, mais vous etes traques et 
ddsunis. Si toutes les forces de bonne volontd, & l’int£- 
rieur et k l’exterieur de la Fondation, pouvaient se reu- 
nir... 

— Ecoute-la, Randu, dit Fran avec un rire rauque, 
6coute-la. A l’int6rieur et il l’exterieur de la Fondation, 
dit-elle. Ma fille, il n’y a pas d’espoir chez les chiffes 
molles de la Fondation. Parmi eux, certains tiennent le 
fouet et les autres sont fouettes... fouettds k mort. Per- 
sonne n’a assez de cran, dans tout ce monde pourri, pour 
rivaliser avec un bon Marchand. » 

Les efforts de Bayta pour l’interrompre venaient se 
briser contre cette tempete. Toran se pencha et lui posa 
une main sur la bouche. 

« Papa, dit-il froidement. Tu n’es jamais alle dans la 
Fondation. Tu ne sais rien de ce qui s’y passe. Je t’assure 
qu’il existe lil-bas une resistance courageuse et auda- 
cieuse. Je pourrais te dire que Bayta en fait partie... 

— Tres bien, mon gar?on, je ne veux vexer personne. 
D’ailleurs, il n’y a pas de quoi se mettre en col£re, fit-il 
d’un ton sincdrement navre. 
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— Le malheur avec toi, papa, reprit Toran avec feu, 
c’est que tu as une vue provinciate des choses. Tu crois 
que parce que cent mille Marchands se terrent dans les 
trous d’une planete perdue, au bout de nulle part, ils sont 
an grand peuple. Bien sur, tout percepteur d’impots de la 
Fondation qui met les pieds ici n’en repart jamais, mais 
c’est de l’h6roisme a bon marche. Que feriez-vous si la 
Fondation envoyait une flotte? 

— Nous l’aneantirions, dit Fran avec r6solution. 

— Et vous vous feriez an6antir... l’avantage serait de 
leur cot6. Vous etes inf6rieurs en nombre, en armes, en 
organisation... et des que la Fondation le jugera utile, 
vous vous en apercevrez. Alors vous feriez mieux de 
vous chercher des allies — sur la Fondation elle-meme, si 
vous pouvez. 

— Randu », dit Fran, en regardant son frbre comme un 
grand taureau desempar6. 

Randu ota la pipe qu’il avait aux lbvres. « Le gar?on a 
raison, Fran. Si tu rdflechis un peu, tu le comprendras. 
Toran, je vais te dire pourquoi j’ai amen6 ce sujet sur le 
tapis. » II vida le foumeau de sa pipe dans le desint6gra- 
teur et se mit & la bourrer methodiquement. « Ton allu- 
sion au fait que la Fondation s’interesse it nous, Toran, 
dit-il, est tout h fait justifi6e. Nous avons eu deux r6centes 
visites, ces temps-ci, pour des histoires d’impots. 
L’inqui6tant, c’est que le second visiteur etait accompa- 
gn6 d’un astronef leger de patrouille. Ils se sont pos6s a 
Gleiar et, bien sur, ils ne sont jamais repartis. Mais on va 
surement nous en envoyer d’autres, ton pere le sait bien, 
Toran. 

« Regarde-moi ce vieil entet6. H sait que Port est en 
difficult^, il sait que nous sommes impuissants, mais il 
r6pete ses memes formules. Qa lui rechauffe le cceur. 
Mais, des l’instant qu’il a dit ce qu’il voulait et a exprim6 
son ddfi d’une voix tonnante, des 1’instant qu’il se croit 
d6charg6 de sa responsabilite d’homme et de Marchand, 
eh bien, il est aussi raisonnable que n’importe lequel 
d’entre nous. 
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— N’importe lequel d’entre qui? demanda Bayta. 

— Nous avons forme un petit groupe dans notre ville, 
Bayta, fit-il en souriant. Nous n ’avons encore rien fait. 
Nous n’avons meme pas encore reussi a prendre contact 
avec les autres villes, mais c’est un premier pas. 

— Vers quoi? 

— Nous ne savons pas encore, r^pondit Randu en 
secouant la tete. Nous esperons un miracle. Nous avons 
decide, comme vous dites, qu’une crise Seldon est immi- 
nente. La Galaxie est pleine des debris de l’Empire. Cela 
grouille de g6neraux, partout. Ne croyez-vous pas que le 
temps pourrait venir ou l’un d’eux va s’enhardir? » 

Bayta r6flechit, puis secoua la tete d’un air d6cid6, 
agitant ses longs cheveux. 

«Non, je ne crois pas. II n’y a pas un seul de ces 
generaux qui ne sache qu’une attaque de la Fondation est 
un suicide. Bel Riose, de l’ancien Empire, valait mieux 
que n’importe lequel d’entre eux, et il a attaque avec les 
ressources d’une Galaxie sans pouvoir l’emporter contre 
le Plan Seldon. Existe-t-il un general qui ne sache pas 
cela? 

— Et si nous les incitons il agir? 

— Agir pour quoi faire ? Pour se jeter dans une chau- 
diere atomique ? Avec quels arguments pourriez-vous les 
inciter? 

— Eh bien, il y en a un nouveau. Depuis un an ou 
deux, on parle d’un homme etrange qu’on appelle le 
Mulet. 

— Le Mulet? fit-elle d’un ton songeur. Tu as entendu 
parler de lui, Torie ? » 

Toran secoua la tete. 

« Que savez-vous de lui? demanda-t-elle. 

— Pas grand-chose. Mais il remporte des victoires, 
dit-on, dans des conditions impossibles. Les rumeurs sont 
peut-etre exagerees, mais il serait interessant en tout cas 
de faire sa connaissance. Un homme suffisamment dou6 
et suffisamment ambitieux ne croirait peut-etre pas a Hari 
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Seldon, ni ^ ses lois de psychohistoire. Nous pourrions 
l’encourager, et il pourrait attaquer. 

— Et la Fondation l’emporterait. 

— Oui... mais pas forcement sans mal. Ce pourrait 
etre une crise, nous pounions profiter d’une telle crise 
pour arriver h un compromis avec les despotes de la 
Fondation. En mettant les choses au pire, ils nous oublie- 
raient assez longtemps pour nous permettre de faire 
d’autres plans pour l’avenir. 

— Qu’en penses-tu, Torie? 

— A l’entendre, ?a ne pourrait pas faire de mal, mais 
qui est ce Mulet? Que sais-tu de lui, Randu? 

— Rien encore. C’est pour cela que tu pourrais nous 
etre utile, Toran. Et ta femme aussi, si elle veut bien. 
Nous en avons parle, ton pere et moi. Nous en avons 
parle longuement. 

— Comment cela, Randu? Que veux-tu de nous? 
demanda le jeune homme en langant un bref regard 
interrogateur k sa femme. 

— Avez-vous fait un voyage de noces? 

— Ma foi... oui... si on peut appeler voyage de noces 
le voyage depuis la Fondation. 

— Que diriez-vous d’en faire un plus beau sur Kal- 
gan? C’est un cilmat semi-tropical : plages, sports nau- 
tiques, chasses, l’endroit de vacances rev6. C’est il envi- 
ron sept mille parsecs... pas trop loin. 

— Qu’est-ce qu’il y a sur Kalgan? 

— Le Mulet! En tout cas, ses hommes. II a pris la 
planete le mois dernier, et sans combat, bien que le 
seigneur de Kalgan ait menace de reduire la planete en 
poussiere avant de capituler. 

— Ou est ce seigneur, maintenant? 

— II n’est plus, dit Randu en haussant les 6paules. 
Alors, qu’est-ce que tu en dis? 

— Mais que devons-nous faire? 

— Je ne sais pas. Fran et moi nous sommes vieux, 
nous sommes des provinciaux. Les Marchands de Port 
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sont tous essentiellement provinciaux. C’est toi-meme 
qui le reconnais. Nos ^changes commerciaux sont tres 
limits et nous ne sommes plus les coureurs de Galaxie 
qutetaient nos ancetres. Tais-toi, Fran ! Mais vous deux, 
vous connaissez la Galaxie. Bayta, notamment, parle avec 
un charmant accent de la Fondation. Nous sommes inte- 
rests par tout ce que vous pourrez d6couvrir. Si vous 
pouviez 6tablir le contact... mais nous n’y comptons pas 
encore. R6ftechissez done. Si vous le d6sirez, vous pour- 
rez rencontrer tout notre groupe... oh! pas avant la 
semaine prochaine. II faut vous laisser le temps de 
reprendre haleine. » 

H y eut un silence, puis Fran demanda d’une voix 
tonnante : « Qui veut un autre verre? Je veux dire, k part 
moi ? » 




Le capitaine Han Pritcher n’avait pas l’habitude de 
vivre dans un cadre aussi luxueux, mais il n’6tait nulle- 
ment impressionne. En general, il avait horreur de s’ ana- 
lyser, tout comme il detestait les formes de philosophie et 
de metaphysique qui n’6taient pas directement en rapport 
avec son travail. 

Cela lui rendait service. 

Son travail consistait essentiellement en ce que le 
ministere de la Guerre appelait « renseignements », les 
gens blasts « service secret », et les esprits romanesques 
« espionnage ». Mais malheureusement, le « renseigne- 
ment », le « service secret » et l’« espionnage » sont tout 
au plus une activite assez sordide, bas6e sur la trahison et 
la mauvaise foi. La society l’excuse puisqu’on la pratique 
« dans l’interet de l’Etat », mais, meme en tenant compte 
de cet interet sacro-saint, la society est plus facile & 
apaiser que la conscience de l’individu. 

Et en cet instant, dans la luxueuse antichambre du 
Maire, c’etait vers lui-meme que se toumaient les pens6es 
du capitaine Pritcher. 

Sans cesse, des hommes avaient beneficie d’avance- 
ment h son detriment, bien qu’ils fussent moins dou6s. Il 
avait supporte une pluie constante de mauvaises notes et 
de r6primandes officielles et il y avait surv6cu. Et obsti- 
nement, il s’6tait cramponne a la certitude que l’insubor- 
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dination dans le meme « interet de PEtat » serait quand 
meme reconnue comme le service qu’elle 6tait en fait. 

II se trouvait done la, dans l’antichambre du Maire, 
avec cinq soldats qui le gardaient respectueusement, et, 
sans doute, la perspective de passer en Conseil de Guerre. 

Les lourdes portes de marbre s’6cartbrent doucement, 
silencieusement, r6velant des murs satin6s, un tapis de 
matiere plastique rouge et deux autres portes de marbre 
doubles de m6tal. Deux fonctionnaires, dans le costume 
droit qui datait de trois siecles, s’avancerent et cribrent : 
« Une audience pour le capitaine Han Pritcher, de l’lnfor- 
mation. » 

Ils recurrent en s’inclinant c6r6monieusement tandis 
que le capitaine s’ava^ait. Son escorte s’arreta h la porte, 
et il entra seul dans le cabinet. 

Le seuil franchi, il se retrouva dans une grande pibce 
6trangement simple ou, derriere un grand bureau aux 
angles bizarres, dtait assis un petit homme, presque perdu 
dans P immensity. 

Le Maire Indbur — troisieme h porter ce nom — 6tait 
le petit-fils du premier Indbur, qui s’6tait montr6 brutal et 
efficace. Il avait manifest^ la premibre de ces qualitds de 
fa?on spectaculaire par la maniere dont il avait pris le 
pouvoir, et la seconde par Phabilet6 avec laquelle il avait 
mis un terme aux demieres survivances d’ Elections libres, 
et celle, plus grande encore, qui lui avait permis de 
maintenir un gouvemement relativement paisible. 

Le Maire Indbur 6tait 6galement le fils du second 
Indbur, qui avait 6t6 le premier Maire de la Fondation il 
acc6der a ce poste par droit de naissance, et qui ne valait 
que la moiti6 de son pere, car il n’6tait que brutal. 

Quant au Maire Indbur, troisieme du nom et second h 
occuper cette charge par droit de naissance, il 6tait aussi 
le moins remarquable des trois, car il n’6tait ni brutal ni 
efficace, mais seulement un excellent comptable qui 
n’6tait pas n6 lii oh il fallait. 

Indbur le troisieme 6tait un Strange melange de traits 
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de caractere qui, aux yeux de tous sauf aux siens, appa- 
raissaient comme autant de succedands. 

Pour lui, la passion de rarrangement gdomdtrique 
s’appelait « ordre », un intdret fdbrile pour les details les 
plus insignifiants de la bureaucratie devenait « zele », 
1 ’indecision, quand il avait raison, dtait « prudence » et 
l’entetement aveugle, quand il avait tort, « determina- 
tion ». 

Avec cela, il ne gaspillait pas l’argent, ne tuait per- 
sonne inutilement et dtait plein de bonnes intentions. 

Si tel dtait le cours des sombres pensdes du capitaine 
Pritcher tandis qu’il attendait respectueusement devant le 
grand bureau, rien sur son visage impassible ne le trahis- 
sait. Il ne toussotait pas, ne se dandinait pas d’un pied sur 
1 ’autre, attendant simplement que le Maire levat lente- 
ment son petit visage de rongeur au-dessus des piles de 
papiers qui s’entassaient sur son bureau. 

Le Maire Indbur croisa soigneusement ses mains 
devant lui, prenant bien garde de ne pas ddranger l’ordre 
minutieux de la garniture de son bureau. 

« Capitaine Han Pritcher, de l’Information », dit-il. 

Le capitaine Pritcher, obdissant au protocole, se pen- 
cha, un genou touchant presque le sol, et inclina la tete 
jusqu’a ce qu’il eut entendu : « Debout, capitaine Prit- 
cher! 

« Vous etes ici, capitaine Pritcher, poursuivit le Maire 
d’un air compatissant, en raison d’une mesure discipli- 
naiie prise contre vous par votre officier supdrieur. Le 
dossier de cette affaire m’est parvenu par la voie hierar- 
chique et, comme rien de ce qui se passe dans la Fonda- 
tion ne me laisse indiffdrent, j’ai pris la peine de deman- 
der sur votre cas un supplement ^’informations. J’espere 
que vous n’en etes pas surpris. 

— Non, Excellence, dit le capitaine Pritcher impas- 
sible. Votre justice est proverbiale. 

— Vraiment? Vraiment? » Le Maire dit cela d’un ton 
ravi; les verres de contact colores qu’il portait refletaient 
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la lumidre, en dormant k ses yeux une lueur dure et sdche. 
II consulta mdticuleusement une sdrie de dossiers il 
reliures metalliques posds devant lui. Les feuillets de 
parchemin qu’ils contenaient crissaient sous ses doigts. 
« J’ai ici vos dtats de service, capitaine. Vous avez qua- 
rante-trois ans et vous etes officier des forces armees 
depuis dix-sept ans. Vous dtes nd it Loris, de parents 
anacrdoniens, pas de maladies d’enfant sdrieuses, une 
attaque de myo... bon, sans importance... instruction prd- 
militaire k l’Academie des Sciences, dtudes superieures, 
hyper-moteurs, bonne formation... hum, trds bien, il faut 
vous fdliciter... entrd dans l’armde comme sous-officier le 
cent deuxieme jour de la 293 e annee de l’Ere de la Fonda- 
tion. » 

H leva un instant les yeux, tout en refermant le premier 
dossier pour ouvrir le second. 

« Vous voyez, dit-il, que, dans mon administration, on 
ne laisse rien au hasard. De l’ordre ! Du systdme ! » 

II porta il ses Id v res un globule de gel6e rose parfumde. 
C’dtait son seul vice. La preuve en 6tait que le bureau du 
Maire ne comportait pas 1 ’installation, presque indvitable, 
de ddsintdgration atomique pour les megots. Car le Maire 
ne fiimait pas. 

Pas plus, bien entendu, que ses visiteurs. 

La voix du Maire ronronnait toujours, prodiguant tour 
il tour, et de fagon tout aussi anodine, dloges et rdpri- 
mandes. 

II replaga lentement les classeurs dans leur position 
primitive. 

« Vous etes trds doud, semble-t-il, et vos services sont 
incontestablement inappreciables. Je note que vous avez 
dtd blessd deux fois en service commandd et que l’on 
vous a decemd l’Ordre du Merite pour courage excep- 
tionnel. Eh bien, capitaine, reprit-il d’un ton enjoud, vos 
dtats de service sont trds brillants. Ce sont des faits qu’il 
convient de ne pas minimiser. » 

Le capitaine Pritcher demeurait impassible et figd au 
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garde-a-vous. L’dtiquette exigeait qu’un sujet a qui le 
Maire accordait l’honneur d’une audience ne s’assit pas : 
usage soulign6, de fa?on peut-etre inutile, par le fait qu’il 
n’y avait qu’un seul si£ge dans la piece : celui du Maire. 
Le protocole exigeait en outre que le visiteur se contentat 
de rdpondre aux questions du Maire. 

Les yeux du Maire fixaient le soldat et sa voix se fit 
plus intense. 

« Toutefois, vous n’avez pas eu d’avancement depuis 
dix ans, et vos superieurs font sans cesse 6tat de votre 
entetement. Vous etes, signale-t-on, d’une indocilitd 
chronique, incapable de vous conduire correctement en 
face de vos sup6rieurs, peu soucieux, semble-t-il, d’entre- 
tenir des relations sans heurts avec vos collegues — vous 
etes, en bref, un faiseur d’histoires. Comment expliquez- 
vous cela, capitaine? 

— Excellence, je fais ce qui me semble correct. Les 
services que j’ai rendus k 1’Etat et mes blessures portent 
tdmoignage que ce qui me semble correct est dgalement 
dans l’interet de l’^tat. 

— C’est une declaration de bon soldat, capitaine, mais 
une dangereuse doctrine. Nous en reparlerons plus tard. 
Plus prdcisdment, vous etes accuse d’avoir, k trois 
reprises, refuse une mission malgrd les ordres signds de 
mes deldguds ldgaux. Qu’avez-vous & dire & cela? 

— Excellence, cette mission ne signifie rien en une 
pdriode critique, ou l’on ne s’occupe pas des questions de 
premiere importance. 

— Ah! et qui vous dit que ces questions dont vous 
parlez sont de premiere importance ? Et dans ce cas, qui 
vous dit en outre qu’on ne s’en occupe pas? 

— Excellence, cela me semble tout a fait Evident. Mon 
experience et ma connaissance des 6v6nements — que 
mes sup6rieurs ne nient pas — me le font clairement 
comprendre. 

— Mais, cher capitaine, etes-vous si aveugle que vous 
ne vous rendiez pas compte qu’en vous anogeant le droit 
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de decider de la politique du Service de Renseignements, 
vous usurpez les prerogatives de votre sup6rieur? 

— Excellence, mon devoir est avant tout envers l’Etat 
et non pas envers mon superieur. 

— Raisonnement fallacieux, car votre superieur a son 
superieur, ce superieur est moi-meme et je suis l’Etat. 
Mais, voyons, vous n’aurez pas de raison de vous 
plaindre de ma justice dont vous dites qu’elle est prover- 
biale. Exposez vous-meme la nature de l’acte d’indisci- 
pline qui a provoque toute cette affaire. 

— Excellence, depuis un an et demi, je mene la vie 
d’un Marchand retire sur le monde de Kalgan. J’avais 
pour instructions de diriger l’activite de la Fondation sur 
la planete, de mettre au point une organisation capable de 
balancer les agissements du Seigneur de Kalgan, notam- 
ment en ce qui conceme sa politique etrangere. 

— Je sais cela. Continuez ! 

— Excellence, mes rapports n’ont cessd de souligner 
quelles etaient les positions strategiques de Kalgan et des 
systdmes qu’il controle. J’ai mentionne l’ambition du 
Seigneur local, ses ressources, sa determination d’etendre 
son domaine et son amide profonde — ou peut-etre sa 
neutralite — envers la Fondation. 

— J’ai lu attentivement vos rapports. Continuez ! 

— Excellence, je suis rentre il y a deux mois. A cette 
epoque, rien n’annon$ait une guerre imminente; on 
n’observait que la possibilite fortement etablie de repous- 
ser toute attaque possible. II y a un mois, un soldat de 
fortune, inconnu, a pris Kalgan sans combat. L’ancien 
Seigneur est probablement mort. On ne parle pas de 
trahison; on ne parle que du pouvoir et du genie de cet 
Strange condottiere : le Mulet. 

— Qui ?a? fit le Maire en se penchant d’un air cho- 
qu6. 

— Excellence, on le connait sous le nom de Mulet. En 
fait, on ne sait rien de ties precis sur lui, mais j’ai 
rassemble des bribes d’informations que l’on colporte sur 
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son compte et j’ai tri6 les plus vraisemblables. H semble 
etre un homme qui n’a ni naissance ni position. Son pere, 
inconnu. Sa mere, morte en le mettant au monde. Son 
Education, celle d’un vagabond. Son instruction, celle des 
mondes de vagabonds et des bas-fonds de l’espace. On ne 
lui connait d’autre nom que celui du Mulet, sobriquet 
qu’il s’est deceme lui-meme et correspondant, d’aprbs la 
croyance populaire, h sa prodigieuse force physique et il 
son obstination. 

— Quelle est sa force militaire, capitaine? Peu 
importe sa force physique. 

— Excellence, on parle d’6normes flottes, mais les 
gens sont peut-etre influences il ce propos par l’6trange 
chute de Kalgan. Le territoire qu’il controle n’est pas 
vaste, bien qu’on n’en puisse determiner les limites 
exactes. Neanmoins, il convient d’enqueter sur cet 
homme. 

— Hum. En effet ! En effet ! » Le Maire tomba dans 
une sorte de reverie, et lentement, en vingt-quatre coups 
de son stylet, dessina six carres disposes en hexagone sur 
la feuille blanche d’un bloc qu’il dechira, plia soigneuse- 
ment en trois et glissa dans une niche sur sa droite, ou le 
silencieux processus de desintegration atomique eut t6t 
fait de la detruire. « Alors dites-moi, capitaine, quel est le 
choix? Vous m’avez dit ce qui “devait” etre examine. 
Mais que vous a-t-on ordonne d’etudier? 

— Excellence, il y a un trou perdu ou, semble-t-il, on 
ne paie pas les impots. 

— Ah ! et c’est tout? Vous ne savez pas, on ne vous a 
pas dit que ces hommes qui ne paient pas leurs impots 
descendent des Marchands d’ autrefois : des anarchistes, 
des rebelles, des maniaques, qui pretendent avoir pom 
ancetres la Fondation mais en raillent la culture? Vous ne 
savez pas, on ne vous a pas dit que ce trou perdu de 
l’espace n’est pas unique, mais. qu’il en existe beaucoup 
plus que nous ne nous en doutons; que tous ces repaires 
conspirent entre eux et ont la complicity de tous les 
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elements criminels qui subsistent sur le territoire de la 
Fondation? Meme ici, capitaine, meme ici! Vous ne le 
savez pas, capitaine? 

— Excellence, on m’a dit tout cela. Mais en tant que 
serviteur de l’Etat, je dois servir fidelement, et le servi- 
teur le plus loyal, c’est celui qui obeit a la v£rite. Quelles 
que soient les implications politiques de ces petites colo- 
nies d’anciens Marchands, les Seigneurs qui ont heritd 
des debris du vieil Empire possedent le pouvoir. Les 
Marchands n’ont ni armes ni ressources. Ils n’ont meme 
pas d’unite. Je ne suis pas un percepteur d’impots qu’on 
doive envoyer dans une mission aussi puerile. 

— Capitaine Pritcher, vous etes un soldat. Prenez 
garde. Ma justice n’est pas que faiblesse. Capitaine, il 
s’est deja aver£ que les g6neraux de l’epoque imperiale et 
les Seigneurs d’aujourd’hui sont £galement impuissants 
contre nous. La science de Seldon, qui predit 1’evolution 
de la Fondation, s’appuie non sur l’heroisme individuel, 
comme vous semblez le croire, mais sur les tendances 
€conomiques et sociales de l’Histoire. Nous avons d6jct 
traverse avec succes quatre crises, n’est-ce pas? 

— En effet. Excellence. Pourtant, Seldon est le seul & 
connaitre ce que vaut sa science. Nous-memes n’avons 
que la foi. Lors des trois premieres crises, comme on me 
l’a enseigne, la Fondation 6tait dirigee par de sages 
gouvemants qui ont prevu la nature de ces crises et pris 
les precautions n£cessaires. Sinon... qui peut dire ce qui 
se serait pass6? 

— Oui, capitaine, mais vous omettez la quatrieme 
crise. Allons, capitaine, nous n’avions alors pas de gou- 
vemement digne de ce nom, et nous avons affront^ 
l’ennemi le plus habile, l’armee la plus forte. Et pourtant 
le cours de l’histoire nous a fait gagner. 

— C’est vrai. Excellence. Mais cette histoire dont 
vous parlez n’a pris un cours ineluctable qu’apres que 
nous avons lutte desesperement pendant plus d’un an. La 
victoire ineluctable que nous avons remportee nous a 
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coute cinq cents astronefs et un demi-million d’hommes. 
Excellence, le Plan Seldon aide ceux qui s’aident eux- 
memes. » 

Le Maire Indbur fron?a les sourcils et se lassa soudain 
de la patience qu’il affichait. L’idee lui vint qu’il avait 
tort de se montrer ainsi condescendant, puisqu’on prenait 
cela pour une autorisation & discuter 6temellement. 

« Neanmoins, capitaine, dit-il d’un ton plus sec, Seldon 
garantit la victoire sur les Seigneurs, et je ne puis, dans 
les circonstances actuelles, laisser se disperser nos 
efforts. Ces Marchands dont vous parlez sont issus de la 
Fondation. Une guerre avec eux serait une guerre civile. 
Or, le Plan de Seldon ne nous garantit rien sur ce point : 
puisque eux et nous repre sen tons la Fondation. II nous 
faut done les reduire. Vous avez vos instructions. 

— Excellence... 

— On ne vous a rien demande, capitaine. Vous avez 
vos instructions. Vous allez les suivre. Toute autre dis- 
cussion avec moi ou avec ceux qui me representent sera 
consid6ree comme de la trahison. Vous pouvez dispo- 
ser. » 

Le capitaine Han Pritcher s’agenouilla de nouveau, 
puis sortit lentement a reculons. 

Le Maire Indbur retrouva son calme et prit sur la pile 
de gauche une autre feuille de papier. C’etait un rapport 
sur l’6conomie que permettrait la reduction de la quantity 
de mousse metallique sur les revers des uniformes de la 
police. 

Le capitaine Han Pritcher, de l’Information, trouva une 
capsule personnelle qui l’attendait lorsqu’il regagna son 
cantonnement. Elle contenait des ordres, precis et sou- 
lignes en rouge avec la mention « urgent ». Le capitaine 
Han Pritcher avait ordre de se rendre « dans le monde 
rebelle appele Port ». 

Le capitaine Han Pritcher, seul dans son astronef 
rapide monoplace, mit tranquillement le cap sur Kalgan. 
II dormit cette nuit-la du sommeil d’un homme entet6 qui 
a reussi. 
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Si, k sept mille parsecs de distance, la chute de Kalgan 
devant les armees du Mulet avait produit des reper- 
cussions qui avaient excite la curiosite d’un vieux Mar- 
chand, l’apprehension d’un capitaine entetd et l’agace- 
ment d’un Maire meticuleux, les habitants de Kalgan 
eux-memes avaient rdagi avec une totale indifference. 
L’histoire de l’Humanite nous montre invariablement que 
l’eioignement dans le temps aussi bien que dans l’espace 
fausse la perspective. II ne semble pas, soit dit en passant, 
que cette le?on soit jamais demeuree gravee dans les 
esprits. 

Kalgan... c’dtait Kalgan. Seuls de tout ce secteur de la 
Galaxie, ses habitants semblaient ignorer la chute de 
l’Empire, des Stannell, la fin de la grandeur et de la paix. 

Kalgan, c’etait le monde du luxe. Un monde qui, tandis 
que l’edifice de l’Humanite s’ecroulait, maintenait son 
integrite comme producteur de plaisir, acheteur d’or et 
vendeur de loisirs. 

II dchappait aux rudes vicissitudes de l’Histoire, car 
quel conquerant allait ddtruire ou meme porter prejudice 
k un monde regorgeant de ces richesses qui assurent 
1’ immunity? 

Pourtant, meme Kalgan avait fmi par devenir le quar- 
tier general d’un Seigneur et sa douceur avait du cdder 
aux exigences de la guerre. 
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Ses jungles domestiquees, ses rivages aux doux 
contours et ses villes etincelantes retentissaient du pas de 
mercenaires importes. On avait arm6 les mondes qui 
dependaient de la plan£te; pour la premiere fois de soa 
histoire, l’argent de Kalgan s’6tait investi en astronefs de 
guerre plutot qu’en pots-de-vin. L’homme qui dirigeait 
Kalgan prouvait, sans doute permis, qu’il etait destin6 '& 
defendre ce qui lui appartenait et ne demandait qu’il 
s’emparer de ce qui appartenait aux autres. 

C’6tait un grand personnage de la Galaxie, un faiseur 
de paix et de guerre, un batisseur d’empires, un fondateur 
de dynasties. 

Kalgan etait done comme autrefois, et ses citoyens en 
uniforme s’empressaient de retrouver leur ville d’antan, 
tandis que les mercenaires etrangers se fondaient sans 
effort avec les bandes nouvelles qui arrivaient. 

Comme toujours, il y avait les chasses luxueusement 
organisees pour traquer la vie animale des jungles qui 
6pargnaient toujours la vie humaine; et les chasses aux 
oiseaux en astronefs de sport qui n’etaient fatals que pour 
les grands oiseaux. 

Dans les villes, ceux qui cherchaient h s’6vader de la 
Galaxie pouvaient prendre leur plaisir conformement & 
leurs ressources, depuis les palais celestes destines it 
contempler le spectacle de l’espace et qui ouvraient leurs 
portes aux masses moyennant un demi-erddit, jusqu’aux 
lieux discrets et caches que frequentaient seulement les 
gens tres riches. 

Toran et Bayta ne se melerent pas a ce vaste flot. Ils 
garerent leur astronef dans le grand hangar commun de la 
P6ninsule Est et gagn&rent la Mer Interieure, ou les 
plaisirs etaient encore legaux et meme respectables, et les 
foules pas trop nombreuses. 

Bayta portait des lunettes noires pour se prot6ger de la 
lumidre et une mince robe blanche pour se garantir de la 
chaleur. Ses bras bronzes par le soleil 6taient croises 
autour de ses genoux et elle considerait d’un ceil distrait 




LE MULET 



125 



le corps allonge de son mari, qui 6tincelait presque sous 
la splendeur pale du soleil. 

« N’en abuse pas », avait-elle dit d’abord, mais Toran 
6tait originaire d’une 6toile rouge moribonde. Malgr6 
trois ans passes a la Fondation, le soleil 6tait pour lui un 
luxe, et depuis quatre jours maintenant, sa peau pr£alable- 
ment traitee pour resister aux rayonnements, respirait 
librement, un petit short pour tout vetement. 

Bayta se blottit contre lui sur le sable et ils se parl&rent 
k voix basse. 

« Oui, fit Toran d’un ton d6sabus6, je reconnais que 
nous n’avangons pas. Mais ou est-il? Qui est-il? Dans ce 
monde de fous, personne ne dit rien de lui. Peut-etre qu’il 
n’existe pas. 

— II existe, r6pondit Bayta sans remuer les lkvres. II 
est habile, voila tout. Et ton oncle a raison. C’est un 
homme que nous pourrions utiliser... s’il est encore 
temps. » 

Bref silence. 

« Tu sais ce que je fais. Bay ? murmura Toran. Je me 
laisse abrutir par le soleil. Les choses s’arrangent d’elles- 
memes, si bien, si doucement. » II poursuivit d’une voix 
un peu assoupie : « Tu te rappelles ce que disait le doc- 
teur Amann au college? La Fondation ne peut jamais 
perdre, mais cela ne veut pas dire que les dirigeants de la 
Fondation doivent etre toujours vainqueurs. La veritable 
histoire de la Fondation n’a-t-elle pas commence quand 
Salvor Hardin a chass6 les Encyclopedistes pour devenir 
le premier Maire de la planete Terminus? Et, au siecle 
suivant, est-ce que Hober Mallow n’a pas pris le pouvoir 
par des methodes presque aussi radicales? Cela fait deux 
exemples ou les dirigeants ont 6t6 battus. La chose est 
done faisable. Alors, pourquoi pas par nous? 

— C’est un argument us6 jusqu’H la corde, Torie. Tu 
perds ton temps. 

— Tu crois? Suis-moi bien. Qu’est-ce que Port? La 
planete ne fait-elle pas partie de la Fondation? C’est 
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simplement un Element du proletariat ext6rieur, pour ainsi 
dire. Si nous prenons le dessus, c’est toujours la Fonda- 
tion qui l’emporte, et seulement les dirigeants actuels qui 
sont battus. 

— II y a une grosse difference entre “nous pouvons” 
et “nous allons”. Tu paries en l’air. 

— Pas du tout. Bay, protesta Toran. C’est simplement 
que tu es de mauvaise humeur. Pourquoi veux-tu me 
gater mon plaisir? Si tu permets, je vais faire un 
somme. » 

Mais Bayta levait la tete et, brusquement, elle se mit H 
rire et ota ses lunettes pour inspecter la plage, une main 
en visiere au-dessus des yeux. 

Toran leva les yeux a son tour, puis se souleva et se 
retouma pour suivre son regard. 

Elle observait, semblait-il, une silhouette d6gingand6e, 
les pieds en Fair, qui marchait sur les mains au grand 
amusement d’un groupe de badauds. C’etait un de ces 
mendiants acrobates de la cote, dont les articulations 
souples se pliaient dans tous les sens au prix de quelques 
pieces. 

Un garde-plage lui faisait signe de s’dloigner et, mira- 
culeusement en dquilibre sur une main, le clown parvint 
de l’autre a lui faire un pied de nez. Le garde s’avan?a, 
mena?ant, puis recula, apr£s avoir re?u un coup de pied 
dans l’estomac. Le clown se redressa et s’61oigna, tandis 
qu’une foule rien de moins que sympathisante retenait le 
garde dcumant. 

Le clown continua son chemin le long de la plage. II 
cotoyait divers groupes sans s’arreter nulle part. La foule 
du ddbut s’dtait dispersee. Le garde 6tait parti. 

« Drole de type », dit Bayta avec amusement, et Toran 
acquies?a. Fair indifferent. 

Le clown 6tait maintenant assez pres pour qu’on le vit 
distinctement. Son mince visage 6tait prolong^ par un nez 
g€n£reux. Ses longs membres minces et son corps efflan- 
qu6, dont la maigreur etait accentuee par son costume, se 
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depla?aient avec grace, mais on avait un peu l’impression 
que ses bras et ses jambes avaient ete jet 6 s au hasard pour 
etre rattach 6 s ^ son corps. 

Sa vue pretait ^ sourire. 

Le clown parut soudain s’apercevoir qu’ils le regar- 
daient, car il s’arreta et, se retoumant brusquement, 
s’approcha. Ses grands yeux brans etaient fixes sur 
Bayta, ce qui la d 6 concerta quelque peu. 

Le clown souriait, mais cela rendait plus triste encore 
l’expression de son visage, et quand il parla, ce fut avec 
1 ’elocution un peu compliqu 6 e des Secteurs Centraux. 

« Si je devais faire bon usage de l’intelligence dont les 
bons esprits m’ont gratifie, dit-il, je dirais que cette dame 
ne peut exister, car quel homme sain d’esprit affirmerait 
qu’un reve est une r 6 alit 6 ? Et pourtant, ne serais-je pas en 
droit de croire ce que voient mes yeux charm 6 s ? » 

Bayta ouvrit de grands yeux. 

« Eh bien ! fit-elle. 

— Eh bien, enchanteresse, fit Toran en riant. Allons, 
Bay, 5 a mdrite une piece de cinq credits. » 

Mais le clown avait fait un bond en avant. « Non, gente 
dame, ne vous mdprenez pas. Ce n’est pas l’argent qui 
m’a fait parler, mais vos yeux etincelants et votre doux 
visage. 

— Merci », fit-elle, puis se toumant vers Toran : « Tu 
ne crois pas qu’il a un coup de soleil? » 

Toran se leva, ramassa la toge blanche qu’il trainait 
depuis quatre jours et la passa. « Allons, mon vieux, 
dit-il, si vous me disiez ce que vous voulez et que vous 
cessiez d’importuner madame. » 

Le clown recula, effray 6 , son corps frele sur la defen- 
sive. « Je ne voulais pas de mal. Je suis un Stranger ici, et 
on dit que j’ai l’esprit un peu embrouille ; je sais pourtant 
lire sur les visages. Demure la beaute de cette dame, il y 
a un cceur g£nereux et qui serait pret a m’aider dans mon 
malheur puisque j’ai l’audace de parler. 

— Est-ce que cinq credits arrangeront vos affaires ? » 
dit sechement Toran, en lui tendant la piece. 
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Mais le clown ne fit pas un geste pour la prendre et 
Bayta dit : « Laisse-moi lui parler, Torie. » Puis elle 
ajouta plus bas : « II ne faut pas t’agacer de l’entendre 
s ’exprimer de fa?on un peu bizarre. C’est simplement son 
dialecte; et il trouve sans doute nos phrases tout aussi 
bizarres. » 

Et elle reprit a l’intention du clown : « Qu’est-ce qui 
vous tracasse? Ce n’est pas le garde qui vous inquiete? II 
ne vous ennuiera pas. 

— Oh ! non, pas lui. II n’est qu’un petit tourbillon qui 
souffle de la poussiere autour de mes chevilles. C’est 
autre chose que je fuis, une tempete qui balaie les mondes 
et qui les precipite les uns sur les autres. II y a une 
semaine, je me suis enfui, dormant dans la rue et me 
cachant dans la foule. J’ai cherch6 de l’aide sur bien des 
visages. J’en trouve ici. » II repeta cette demiere phrase 
avec une douce insistance. « J’en trouve ici. 

— Voyons, fit Bayta, je voudrais bien vous aider, 
mais vraiment, mon ami, je ne peux pas vous prot6ger 
contre une tempete qui balaie le monde. A dire vrai, je 
pourrais moi-meme utiliser... » 

Une voix puissante retentit pres d’eux. 

« Alors, miserable canaille crottee... » 

C’etait le garde-plage, rouge de colere, qui s’appro- 
chait en courant, son pistolet d’alerte a la main. 

« Retenez-le, vous deux. Ne le laissez pas s’en aller. » 
Sa lourde main s’abattit sur la frele epaule du clown qui 
se mit a geindre. 

« Qu’a-t-il fait? dit Toran. 

— Ce qu’il a fait? £a alors elle est bonne, celle-la! » 
Le garde tira d’une petite sacoche attachee a sa ceinture 
un mouchoir rouge avec lequel il s’essuya le cou. « Je 
vais vous dire ce qu’il a fait, reprit-il d’un ton gourmand. 
Il s’est enfui. L’alerte a et€ donnee sur tout Kalgan et je 
l’aurais reconnu plus tot s’il avait et6 sur ses pieds au lieu 
de marcher sur les mains. 

— D’ou s’est-il echappe, monsieur? » demanda Bayta 
en souriant. 
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Le garde haussa la voix. Un rassemblement se formait, 
et en meme temps que grossissait son auditoire, le garde 
sentait se developper le sentiment de sa propre impor- 
tance. 

« D’ou il s’est echappe ? declama-t-il d’un ton railleur. 
J’imagine quand meme que vous avez entendu parler du 
Mulet? » 

Le silence se fit, et Bayta sentit son estomac se glacer. 
Le clown n’avait d’yeux que pour elle : il tremblait 
encore sous la poigne du garde. 

«Et qui est ce maudit traine-savates, reprit le garde 
d’une voix forte, sinon le propre bouffon de Sa Seigneu- 
rie, qui s’est enfui?» Il secoua son prisonnier. «Tu 
l’avoues, pauvre fou? » 

Il y eut pour seule r6ponse la terreur du malheureux et 
un chuchotement de Bayta it l’oreille de Toran. Celui-ci 
s’approcha du garde d’un air bon enfant. 

« Voyons, mon brave, si vous le lachiez juste un ins- 
tant? Cet amuseur que vous tenez dansait pour nous et il 
n’a pas encore gagne son obole. 

— H6 1&! fit le garde d’un ton soudain inquiet. C’est 
qu’il y a une recompense... 

— Vous l’aurez, si vous pouvez prouver qu’il est 
l’homme que vous cherchez. Mais 6cartez-vous done un 
peu pour l’instant. Vous savez que vous etes en train de 
contrarier les volont6s d’un invite, ce qui pourrait etre 
sdrieux pour vous. 

— Mais vous, vous etes en train de contrarier les 
volontes de Sa Seigneurie, et je vous assure que ce sera 
s6rieux pour vous. » De nouveau, il houspilla le clown. 
« Rends-lui son obole, charogne. » 

Toran eut un geste rapide et le pistolet d’alerte du 
garde lui sauta des mains, manquant de peu d’etre 
accompagn6 de la moitie d’un doigt. Le garde poussa un 
hurlement de douleur et de rage. Toran le bouscula vio- 
lemment et le clown, libere, se precipita derriere lui. 

La foule s’6carta dans une sorte de mouvement centri- 
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fuge, comme si tous ces gens avaient decide d’augmenter 
la distance qui les sdparait du centre de l’activite. 

Puis il y eut quelques remous, des ordres cries au loin. 
Un couloir se forma et deux hommes s’avancdrent, un 
fouet dlectrique h la main. Chacun d’eux portait sur son 
uniforme rouge un insigne representant un eclair qui 
venait fendre en deux une plandte. 

Un gdant brun en uniforme de lieutenant les suivait; il 
s’exprimait avec l’inquidtante douceur d’un homme qui 
n’a gudre besoin de crier pour faire exdcuter ses volontes. 

« C’est vous l’homme qui nous avez alertds? » dit-il. 

Le garde tenait toujours sa main foulee et, le visage 
crispd par la douleur, il murmura : « Je revendique la 
recompense, Votre Altesse, et j ’accuse cet homme... 

— Vous aurez votre recompense, dit le lieutenant sans 
le regarder. Emmenez-le », dit-il sechement & ses 
hommes. 

Toran sentit le clown se cramponner desesperdment ^ 
sa toge. 

« Je suis ddsole, lieutenant, fit-il en dlevant le ton et en 
s’effo^ant que sa voix ne tremble pas. Mais cet homme 
est il moi. » 

Les soldats accueillirent cette declaration sans bron- 
cher. L’un d’eux leva nonchalamment son fouet, mais un 
ordre bref du lieutenant lui fit baisser le bras. Il vint se 
planter devant Toran. 

« Qui etes-vous ? 

— Un citoyen de la Fondation », rdpliqua-t-il. 

Cela fit de l’effet... sur la foule en tout cas. Une longue 
rumeur vint rompre le silence tendu. Le nom du Mulet 
inspirait peut-etre la peur, mais ce n’dtait aprds tout qu’un 
nom nouveau et qui n’dtait pas aussi ancrd dans les 
esprits que le vieux nom de la Fondation — qui avait 
ddtruit l’Empire — et qui inspirait une crainte assez forte 
pour rdgner sans merci sur un quart de la Galaxie. 

Le lieutenant ne lacha pas pied. 

« Vous connaissez l’identitd de l’homme qui est der- 
riere vous? dit-il. 
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— On m’a dit qu’il s’etait enfui de la cour de votre 
dirigeant, mais tout ce que je sais, c’est qu’il s’agit d’un 
de mes amis. II vous faudra des preuves solides de son 
identity pour l’emmener. 

— Vous avez votre carte d’identit6 de la Fondation 
avec vous? 

— Dans mon astronef. 

— Vous vous rendez compte que votre comportement 
est illegal? Je pourrais vous faire abattre. 

— Je n’en doute pas. Mais vous auriez abattu un 
citoyen de la Fondation et il est infmiment probable qu’il 
titre de compensation, on exp6dierait votre corps — 6car- 
tel6 — jusqu’H la Fondation. Cela s’est d6jil vu. » 

Le lieutenant s’humecta les levres. Toran avait dit vrai. 

« Votre nom? demanda-t-il. 

— Je r^pondrai & vos questions dans mon astronef, 
repondit Toran, profitant de son avantage. Vous pourrez 
vous procurer le numdro de mon box au Hangar; mon 
appareil est enregistre sous le nom de “Bayta”. 

— Vous refusez de livrer le fuyard? 

— Au Mulet, peut-etre. Envoyez-moi done votre 
maitre et qu’il vienne lui-meme le chercher! » 

Des rumeurs parcouraient la foule autour d’eux et le 
lieutenant se retouma brusquement. « Dispersez-moi ce 
rassemblement ! » dit-il & ses hommes. 

Les fouets dlectriques se levfcrent et s’abaisserent. H y 
eut des cris et des fuites d6sordonn6es. 

Pendant leur trajet de retour vers le Hangar, Toran ne 
sortit de sa reverie qu’une fois, pour dire, presque comme 
s’il se parlait a lui-meme : 

« Galaxie, ce que j’ai eu chaud, Bay ! J’avais si peur. 

— Oui, fit-elle, d’une voix qui tremblait encore et 
avec dans le regard, quelque chose qui ressemblait fort & 
de l’adoration. C’etait assez extraordinaire. 

— Je ne sais pas encore ce qui m’a pris. Je me suis 
retrouve D, avec I la main un pistolet 6tourdisseur dont je 
n’6tais meme pas sur de savoir me servir. Je ne sais pas 
pourquoi j’ai fait ?a. » 
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Tandis que le petit v6hicule a6rien oil ils avaient pris 
place s’61oignait de la plage, il regarda le siege oil le 
clown du Mulet s’6tait allong6 pour dormir, et il mur- 
mura : « C’est la situation la plus p6nible ou je me sois 
trouv6 de ma vie. » 

Le lieutenant se tenait respectueusement au garde-il- 
vous devant le colonel de la gamison; le colonel le 
regarda et lui dit : 

« Bien jou6. Votre role est fini maintenant. » 

Mais le lieutenant ne se retira pas aussitot. 

« Le Mulet a perdu la face devant une foule, mon 
colonel, dit-il. Il faudra prendre des mesures discipli- 
naires pour retablir le respect qui convient. 

— Ces mesures ont dejit et6 prises. 

— Je veux bien admettre, mon colonel, que les ordres 
sont les ordres, mais me trouver devant cet homme avec 
son pistolet dtourdisseur et avaler sans rien dire toute son 
insolence, c’est la situation la plus penible ou je me sois 
trouvd de ma vie. » 




IV 



Le Hangar sur Kalgan est une institution tres speciale, 
nee de la necessity de garer le grand nombre d’astionefs 
amends par les voyageurs et par la necessite corollaire de 
loger tous ces gens. L’esprit astucieux qui, le premier, avait 
con?u cette solution 6vidente n’avait pas tard6 it devenir 
milliardaire. Ses hdritiers — par la naissance ou par la 
finance — comptaient parmi les hommes les plus riches de 
Kalgan. 

Le Hangar s’dtend sur plus de dix mille hectares de 
territoire et le terme de « hangar » ne suffit pas tout h fait jl 
le decrire. C’est essentiellement un hotel... pour astronefs. 
Le voyageur paie d’avance et son appareil est gare dans une 
niche d’ou il peut s’envoler dans l’espace h tout moment 
Le voyageur vit alors & son bord, comme toujours. On peut 
6videmment, pour une somme raisonnable, beneficier des 
services ordinaires d’un hotel, tels que la foumiture de la 
nourriture et des produits pharmaceutiques, l’entretien de 
l’astronef lui-meme, et l’on peut 6galement utihser les 
transports de la planete il des tarifs sp&iaux. 

Si bien que le visiteur fait des economies en ne payant 
qu’une seule note pour le garage et l’hotel. Le propri6taire 
vend l’usage provisoire de son terrain avec un coquet 
benefice. Le gouvemement permit des impots consid6- 
rables. Tout le monde est content. Personne n’y perd. C’est 
simple ! 
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L’homme qui suivait les larges corridors reliant entre eux 
les nombreuses ailes du Hangar avait jadis medit6 sur 
l’originalit6 et Futility du systeme d6crit plus haut, mais 
c’&aient des reflexions qui convenaient aux moments de 
loisirs et absolument pas aux circonstances presentes. 

Les astronefs 6taient gares suivant de longues lignes de 
cellules, et l’homme passait d’une ligne a l’autre. H avait 
l’air de savoir ce qu’il faisait, et si son 6tude preliminaire du 
registre du Hangar ne lui avait donn6 d’auties precisions 
que le numero d’une aile du batiment, abritant les centaines 
d’astronefs, les connaissances techniques qu’il possedait lui 
permettaient de reduire k une seule ces centaines de possibi- 
lity. 

L’homme eut un petit soupir en s’arretant devant un 
corridor, dans lequel il s’engagea : on aurait dit un insecte 
rampant sous les arrogants monstres m6talliques qui repo- 
saient Ik. 

L’homme fit enfin halte, et il aurait souri s’il souriait 
jamais. Assurdment, les circonvolutions de son cerveau 
commandment l’equivalent mental d’un sourire. 

L’astronef devant lequel il £tait plant6 6tait de hgnes 
effilees et certainement rapide. Ce n’etait pas un module 
courant : et pourtant, la plupart des navires de ce quart de la 
Galaxie imitaient maintenant les silhouettes de ceux de la 
Fondation, quand ils n’avaient pas 6t6 construits par des 
techniciens de la Fondation. Mais celui-ci etait special. 
C’6tait un astronef de la Fondation : ne serait-ce qu’H cause 
des petits renflements de la coque, qui etaient les nceuds de 
l’ecran protecteur que seul un appareil de la Fondation 
pouvait poss&ier. Il y avait aussi d’autres signes qui ne 
trompaient pas. 

L’homme n’h^sita pas un instant. 

La barri&re 61ectronique tendue devant les astronefs, pour 
manager l’intimit6 des propri6taires, ne le gena pas le moins 
du monde. Elle s’&arta facilement et sans d6clencher le 
signal d’alarme, lorsqu’il utilisa la force neutralisante tres 
sp6ciale qu’il avait a sa disposition. 
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A l’int6rieur de l’astronef, le seul signe de la presence de 
l’intrus au-dehors 6tait le ldger bourdonnement de la son- 
nette dans le living-room de l’engin, provoque par une main 
posde sur la petite cellule photo-electrique d’un cot6 du 
principal sas a air. 

Pendant que cette perquisition se poursuivait avec succbs, 
Toran et Bayta avaient un sentiment bien precaire de 
sdcuritd derriere les parois d’acier du Bayta. Le clown du 
Mulet, qui leur avait annonc6 que, malgre sa frele stature, il 
portait le nom imposant de Magnifico Giganticus, 6tait assis 
derriere la table et engloutissait goulument la nourriture 
deposee devant lui. 

Ses yeux bruns et tristes ne se levaient de son assiette que 
pour suivre les mouvements de Bayta dans la cuisine-garde- 
manger ou il se restaurait. 

« Les remerciements d’un faible n’ont guere de valeur, 
d6clara-t-il, mais veuillez les accepter, car depuis une 
semaine, seules des briques me sont tombees sous la dent, et 
si mon corps est petit, mon appdtit est dtonnamment aiguise. 

— Eh bien dors, mangez! dit Bayta en souriant. Ne 
perdez pas votre temps en remerciements. Est-ce qu’il n’y a 
pas un proverbe de la Galaxie Centrale a propos de la 
reconnaissance? 

— En effet, gente dame. Car un sage, m’a-t-on dit, a 
declare un jour : “La gratitude est louable et efficace quand 
elle ne se perd pas en phrases vides.” Mais helas, madame, 
je ne suis, semble-t-il, qu’un amas de phrases vides. 
Lorsque celles-ci plaisaient au Mulet, cela m’a valu une 
tenue de cour et un grand nom — car voyez-vous, h 
l’origine je m’appelais simplement Bobo, ce qu’il n’aimait 
pas — et puis, quand mes phrases creuses ont cesse de lui 
plaire, cela m’a valu des bastonnades et des coups de 
foueL » 

Toran revint de la cabine de pilotage. « Rien a faire pour 
l’instant qu’attendre. Bay. J’espere que le Mulet est capable 
de comprendre qu’un navire de la Fondation est territoire de 
la Fondation. » 
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Magnifico Giganticus, ci-devant Bobo, ouvrit de grands 
yeux et s’6cria : « Combien grande est la Fondation devant 
laquelle tremblent meme les cruels serviteurs du Mulet! 

— Vous avez entendu parler de la Fondation aussi? 
demanda Bayta avec un petit sourire. 

— Qui n’en a pas entendu parler? fit Magnifico d’un ton 
mysterieux. Hy a ceux qui disent que c’est un monde de 
grande magie, de feux capables de consumer les planetes et 
de secrets d’une redoutable puissance. On dit que meme les 
plus grands personnages de la Galaxie ne pourraient 
connaitre les honneurs et la deference que tient pour son du 
un simple mortel pouvant dire : “Je suis un citoyen de la 
Fondation”, quand bien meme il ne serait qu’un pauvre 
mineur ou un rien du tout comme moi. 

— Voyons, Magnifico, dit Bayta, vous ne finirez jamais 
si vous parlez tout le temps. Tenez, voila un peu de lait 
parfume. C’est bon. » 

Elle posa un pichet sur la table et fit signe h Toran de la 
suivre hors de la cuisine. 

« Torie, qu’allons-nous faiie de lui maintenant? 

— Que veux-tu dire? 

— Si le Mulet vient, est-ce que nous allons le livrer? 

— Ma foi, que veux-tu faire d ’autre, Bay? fit-il avec un 
geste las. Avant de venir ici, reprit-il, je m’imaginais que 
nous n’aurions qu’ci demander le Mulet et a nous mettre au 
travail. 

— Je sais ce que tu veux dire, Torie. Je n’esp^rais gudre 
voir le Mulet moi-meme, mais je pensais que nous pour- 
rions recueillir quelques renseignements de premiere main 
et les transmettre a des gens qui s’y retrouvent un peu 
mieux dans cette intrigue interstellaire. Je ne suis pas une 
espionne de roman. 

— Et moi done ! fit-il en croisant les bras. Quelle bizarre 
situation! On ne croirait jamais qu’il existe vraiment un 
personnage comme le Mulet, si nous n’avions pas rencontr6 
ce bouffon. Crois-tu qu’il va venir chercher son clown? » 

Bayta leva les yeux vers lui. « Je ne sais pas si j’en ai 
envie. Je ne sais que dire et que faire. Et toi? » 
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La sonnerie int6rieure se declencha. 

« Le Mulet ! » murmura Bayta. 

Magnifico apparut sur le seuil, ouvrant de grands yeux, et 
il rdpdta d’une voix inquiete : « Le Mulet? 

— II faut que je les laisse entrer », murmura Toran. 

Un contact ouvrit le sas h. air et la porte extdrieure se 

referma deniere le nouveau venu. Sur l’ecran du radar, on 
n’aper?ut qu’une seule silhouette. 

« II n’y a qu’une seule personne », dit Toran soulagd, et 
ce fut d’une voix presque tremblante qu’il se pencha vers le 
micro pour demander : « Qui etes-vous? 

— Vous feriez mieux de me laisser entrer et de le 
decouvrir tout seul, non? repondit le visiteur. 

— Je tiens h vous informer que vous etes h bord d’un 
astronef de la Fondation, et par consequent, d’aprbs les 
traitds intemationaux, sur le territoire de la Fondation. 

— Je le sais. 

— Venez les mains libres ou je tire. Je suis bien arm6. 

— D’accord ! » 

Toran ouvrit la porte intdrieure et mit le contact de son 
pistolet automatique, le pouce sur le ddclencheur. II y eut un 
bruit de pas, puis la porte s’ouvrit et Magnifico s’dcria : 
« Ce n’est pas le Mulet. Ce n’est qu’un homme. » 

L’homme s’inclina gravement devant le clown. « Exact. 
Je ne suis pas le Mulet. » II dcarta les bras, paumes 
ouvertes. « Je ne suis pas arm6 et ma mission est pacifique. 
Vous pouvez vous d^tendre et ranger votre pistolet Votre 
main tremble un peu trop pour mon confort. 

— Qui etes-vous? demanda brusquement Toran. 

— Je pourrais vous poser la meme question, dit l’etran- 
ger sans se d6monter, puisque c’est vous qui etes ici sous de 
faux pretextes, et non pas moi. 

— Comment cela? 

— C’est vous qui prdtendez etre un citoyen de la Fonda- 
tion, alors qu’il n’y a pas de Marchand autorisd sur la 
planete. 

— C’est faux. Qu’en sauriez-vous? 
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— Je suis, moi, un citoyen de la Fondation. Et j’ai des 
papiers qui le prouvent. Ou sont les votres? 

— Je crois que vous feriez mieux de sortir. 

— Je ne crois pas. Si vous connaissez les m6thodes de la 
Fondation — et, malgre votre imposture, c’est possible — 
vous devez savoir que si je ne regagne pas sain et sauf mon 
bord k une heure donnee, l’alarme sera donnee & la plus 
proche base de la Fondation : alors, je doute que vos armes 
soient d’une grande utility. » 

II y eut un silence hesitant, puis Bayta dit calmement : 
« Range ton pistolet, Toran, et crois-le sur parole. H a Fair 
sincere. 

— Merci », dit 1 Stranger. 

Toran posa son pistolet sur la chaise aupres de lui. « Si 
vous vous expliquiez un peu ? » 

L’&ranger resta debout. II etait de haute taille, avec des 
jambes fortes. Son visage etait dur et impassible et, de toute 
Evidence, il ne souriait jamais. Mais son regard 6tait sans 
duret£. 

« Les nouvelles voyagent vite, dit-il, surtout quand elles 
semblent incroyables. Je ne pense pas qu’il y ait une seule 
personne sur Kalgan qui ne sache pas que les hommes du 
Mulet se sont fait remettre a leur place par deux touristes de 
la Fondation. J’ai appris les details en fin d’apres-midi et, 
comme je vous le disais, il n’y a pas d’autres touristes de la 
Fondation que moi sur la planete. Nous savons tout cela. 

— Qui ?a, nous? 

— Nous, c’est... nousl Moi, pour commencer! Je savais 
que vous 6tiez au Hangar : on vous avait entendu le dire. 
J’avais mes moyens de consulter le registre et de trouver 
votre astronef. » Il se touma soudain vers Bayta. « Vous 
etes de la Fondation... de naissance, n’est-ce pas? 

— Vous croyez? 

— Vous appartenez il l’opposition d6mocrate : ce qu’on 
appelle la “resistance”. Je ne me rappelle pas votre nom, 
mais je me souviens de votre visage. Vous n’etes partie que 
recemment, et vous ne l’auriez pas fait si vous 6tiez plus 
importante. 
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— Vous savez beaucoup de choses, dit Bayta en haus- 
sant les epaules. 

— En effet. Vous vous etes echappee avec un homme. 
Celui-D? 

— Ce que je dis a de l’importance? 

— Non. Je voudrais simplement que nous nous compre- 
nions bien. Je crois que le mot de passe, dans la semaine ou 
vous etes partis si precipitamment etait “Seldon, Hardin et 
Liberte”. Votre chef de section, c’etait Porfirat Hart. 

— Ou avez-vous appris ?a? s’ecria Bayta. Est-ce que la 
police l’a arretd? » 

Toran voulut la retenir, mais elle se degagea et s’appro- 
cha de l’homme. 

« Personne ne l’a anretd, dit tranquillement l’homme de la 
Fondation. C’est simplement la resistance qui s’dtend, et 
dans d’etranges endroits. Je suis le capitaine Han Pritcher, 
de l’Information, et je suis un chef de section moi-meme... 
peu importe sous quel nom. » 

II attendit un moment, puis reprit : « Non, vous n’etes pas 
obliges de me croire. Dans notre partie, il vaut mieux etre 
trop soup 9 onneux que pas assez. Mais je ferais bien d’en 
finir avec les prdliminaires. 

— En effet, dit Toran. 

— Je peux m’asseoir? Merci. » Le capitaine Pritcher 
passa une longue jambe par-dessus son genou et un bras 
par-dessus le dossier de son siege. « Je commencerai par 
vous dire que je ne sais pas du tout a quoi m’en tenir... en ce 
qui vous conceme. Vous n’etes pas de la Fondation, mais il 
n’est pas difficile de deviner que vous venez d’un des 
mondes marchands independants. £a ne me gene pas trop, 
mais, par simple curiosity, que voulez-vous de ce type, ce 
clown que vous avez arrache a la police? Vous risquez 
votre vie en faisant cela. 

— Je ne peux pas vous le dire. 

— Bon, je n’y comptais pas. Mais si vous vous attendez 
il ce que le Mulet lui-meme arrive derri&re une fanfare de 
trompettes, de tambours et d’orgues electriques, d6trompez- 
vous ! Le Mulet n’opere pas de cette fa?on. 
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— Comment? » Toran et Bayta avaient parte ensemble, 
et dans le coin ou Magnifico 6tait pelotonne, il y eut une 
exclamation joyeuse. 

« Parfaitement. J’ai essay6 de le contacter moi-meme et 
en m’y prenant un peu plus serieusement que deux ama- 
teurs comme vous. Rien il faire. Ce type ne se montre pas 
en public, ne se laisse pas photographier ni personnifier, et 
seuls ses associes les plus proches le voient. 

— Est-ce cens6 expliquer l’interet que vous nous portez, 
capitaine? demanda Toran. 

— Non. La cle, c’est ce clown. Ce clown est une des tres 
rares personnes il Tavoir vu. J’ai besoin de lui. II peut etre la 
preuve qu’il me faut, et il m’en faut une, la Galaxie le sait, 
pour tirer la Fondation de sa torpeur. 

— Ah! oui? fit soudain Bayta. Et & quel titre donnez- 
vous 1’alarme? En tant que ddmocrate rebelle ou en tant que 
provocateur et membre de la police secrete? » 

Le visage du capitaine se durcit. « Quand la Fondation 
tout enttere est menac6e, madame la rdvolutionnaire, les 
d€mocrates comme les tyrans perissent. Epargnons aux 
tyrans la venue d’un despote plus redoutable, afin de pou- 
voir cl leur tour les renverser. 

— Quel est ce despote dont vous parlez? s’exclama 
Bayta. 

— Le Mulet! Je sais pas mal de choses sur lui, assez 
long pour avoir deja risque la mort plusieurs fois si je 
n’avais pas 6t6 aussi rapide. Faites sortir le clowa Ce que 
j’ai il vous dire doit rester entre nous. 

— Magnifico », dit Bayta avec un geste, et le clown 
sortit sans un mot. 

Le capitaine reprit d’une voix grave et tendue, parlant 
bas, si bien que Toran et Bayta durent s’approcher : « Le 
Mulet, dit-il, est un ruse gaillard, bien trop habile pour ne 
pas savoir les avantages du pouvoir personnalise. S’il y 
renonce, c’est qu’il a ses raisons. La raison doit etre le fait 
que le contact personnel tevelerait quelque chose qu’il tient 
absolument k ne pas reveler. » 




LE MULET 



141 



H ecarta d’un geste les questions de ses compagnons et 
reprit : « Je suis alld enqueter sur sa planete natale et j’ai 
questionne des gens qui en savent trop long pour faire de 
vieux os. H en reste peu qui soient encore vivants. Us se 
souviennent du bdbd ne il y a trente ans... ils se rappellent la 
mort de sa m£re... son etrange jeunesse. Le Mulet n’est pas 
un etre humain! » 

Ses deux interlocuteurs reculerent horrifies. Us ne 
comprenaient pas tres bien, mais la phrase 6tait inquidtante. 

« C’est un mutant, reprit le capitaine, et de toute evi- 
dence, a en juger par sa carriere, un mutant ties r6ussi. Je ne 
connais pas ses pouvoirs, ni dans quelle mesure il est ce que 
les auteurs & sensation appelleraient un “surhomme”, mais 
je trouve assez revelateur que, parti de rien, il ait en deux 
ans vaincu le Seigneur de Kalgan. Vous voyez le danger, 
n’est-ce pas? Un accident genetique, biologiquement imprd- 
visible. Peut-il faire partie du Plan Seldon? 

— Je ne crois pas, dit lentement Bayta. Tout cela est 
bien compliqud. Pourquoi les hommes du Mulet ne nous 
ont-ils pas tuds quand ils 1’auraient pu, si c’est un sur- 
homme? 

— Je vous l’ai dit, je ne connais pas l’importance de la 
mutation qu’il prdsente. Il n’est peut-etre pas encore pret 
pour affronter la Fondation, et ce serait de sa part un signe 
de la plus haute sagesse que de resister H la provocation 
jusqu’au moment ou il sera pret. Et maintenant, si vous me 
laissiez parler au clown? » 

Le capitaine alia retrouver Magnifico, qui tremblait de 
peur et se m6fiait visiblement de ce grand homme barbu. 

«As-tu vu le Mulet de tes propres yeux? demanda 
lentement le capitaine. 

— Oh ! oui, V6n6re Seigneur. Et j’ai senti aussi sur mon 
corps le poids de son bras. 

— Je n’en doute pas. Peux-tu le d6crire ? 

— C’est effrayant de l’dvoquer, V6n6r6 Seigneur. C’est 
un homme puissamment bati. En face de lui, meme vous ne 
seriez qu’un gringalet. 11 a les cheveux d’un roux ardent, et, 
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en y mettant toutes mes forces, je ne pourrais pas lui faire 
baisser le bras quand il le tend. Souvent, pour amuser ses 
gdndraux ou s’amuser lui-meme, il passait un doigt sous ma 
ceinture et me suspendait ainsi en l’air pendant que je 
rdcitais des vers. Il ne me lachait qu’apres le vingtieme vers 
et k condition que je dise bien le poeme. C’est un homme 
d’une force extraordinaire, V6n6r£ Seigneur, et cruel dans 
l’utilisation de son pouvoir... Et ses yeux, V6ner6 Seigneur, 
personne ne les voiL 

— Quoi? Que veux-tu dire? 

— Il porte, Vdndrd Seigneur, des lunettes d’une etrange 
nature. On dit que les verres en sont opaques et qu’il y voit 
grace k des pouvoirs magiques qui depassent de loin les 
facultds humaines. On m’a dit, ajouta-t-il en baissant la 
voix, que voir ses yeux, c’est voir la mort; qu’il tue avec 
son regard, Vdndrd Seigneur. C’est vrai, balbutia Magnifico. 
Aussi vrai que je vis. 

— Il semble que vous ayez raison, capitaine, murmura 
Bayta. Vous voulez prendre 1’affaire en main? 

— Voyons, examinons la situation. Vous ne deviez rien 
ici? Vous pouvez sortir librement? 

— Quand je voudrai. 

— Alors, partez. Peut-etre le Mulet ne souhaite-t-il pas 
s’attirer l’hostilitd de la Fondation, mais il court un risque 
dnorme en laissant Magnifico filer. Cela explique sans 
doute la fa?on dont on a pourchassd le pauvre diable. Il peut 
done y avoir des astronefs qui vous attendent hl-haut. Si 
vous vous perdez corps et biens dans l’espace, qui sera lit 
pour denoncer l’dventuel pirate qui vous aura sabordes? 

— Vous avez raison, dit Toran. 

— Toutefois, vous avez un bouclier, et vous etes sans 
doute plus rapide que tous les appareils dont ils disposent; 
alors, d£s que vous serez sortis de 1’ atmosphere, toumez au 
point mort jusqu’e l’autre hemisphere, puis filez e pleine 
vitesse. 

— Tres bien, dit froidement Bayta. Et quand nous 
aurons regagn6 la Fondation, capitaine, qu’arrivera-t-il? 
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— Eh bien, vous etes des citoyens cooperatifs de Kal- 
gan, non? Je ne sais rien d’autre. » 

Ils n’ajouterent pas un mot. Toran manipula les 
commandes. H y eut une imperceptible secousse. 

Ce fut quand Toran eut laisse Kalgan suffisamment loin 
derri&re eux pour entreprendre son premier bond inter- 
stellaire que le visage du capitaine Pritcher se detendit un 
peu : aucun navire du Mulet n’avait tente de s’opposer it 
leur depart. 

« On dirait qu’ils nous laissent emmener Magnifico, fit 
Toran. £a ne concorde guere avec votre histoire. 

— A moins, reprit le capitaine, qu’ils ne tiennent h ce 
que nous l’emmenions, auquel cas ce n’est pas si bon pour 
la Fondation. » 

Ce fut apres le dernier bond, alors qu’ils dtaient ^ portee 
de la Fondation, en vol au point mort, que le premier 
bulletin d’information par ultra-radio leur parvint. 

II y avait une information qui fut mentionn6e en passant. 
Un Seigneur, dont le speaker blase ne citait pas le nom, 
avait proteste aupres de la Fondation h propos de l’enldve- 
ment d’un membre de sa cour. Puis le speaker passa aux 
nouvelles sportives. 

«I1 a une etape d’avance sur nous», dit le capitaine 
Pritcher d’un ton glacial. D’un ton songeur, il ajouta : « II 
est pret pour la Fondation, et cet incident lui foumit une 
excuse pour agir. Cela nous complique les choses. Nous 
allons etre obliges d’agir avant d’etre vraiment prepares. » 




H y avait une raison au fait que l’el6ment connu sous le 
nom de « science pure » fut la forme de vie la plus libre de 
la Fondation. Dans une Galaxie ou la predominance — 
voire la survivance — de la Fondation continuait k reposer 
sur sa superiorite technique, le savant jouissait d’une cer- 
taine immunity. On avait besoin de lui, et il le savait. 

De meme, il y avait des raisons pour qu’Ebling Mis — 
seuls ceux qui ne le connaissaient pas ajoutaient ses titres k 
son nom — fut la forme de vie la plus libre dans la 
« science pure » de la Fondation. Dans un monde oh la 
science etait respectee, il etait le Savant, avec un S majus- 
cule. On avait besoin de lui et il le savait. 

Ainsi, lorsque les autres pliaient le genou, refusait-il de 
les imiter en declarant d’une voix claire que ses ancetres, en 
leur temps, n’avaient pli6 le genou devant aucun freluquet 
de Maire. D’ailleurs, du temps de ses ancetres, le Maire 
etait elu et destitue quand on voulait, et les seuls h heriter de 
quelque chose par droit de naissance etaient les idiots 
cong6nitaux. 

Aussi, quand Ebling Mis decida de laisser Indbur lui faire 
l’honneur d’une audience, n’attendit-il pas qu’on eut trans- 
mis sa demande par la voie hierarchique et que la reponse 
favorable lui fut revenue par le meme chemin — mais, 
ayant jet€ sur ses 6paules la moins delabree de ses deux 
vestes de ceremonie, coiffe un chapeau bizarre et allum6 un 
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cigare interdit, s’engouffra-t-il devant deux gardes qui pro- 
testaient vainement, pour entrer dans le palais du Maire. 

Son Excellence apprit l’intrusion, lorsque, de son jardin, 
il entendit des exclamations de plus en plus proches et le 
torrent de jurons, lancds d’une voix tonnante, qui leur 
repondait. 

Indbur reposa lentement son deplantoir; lentement, il se 
redressa et, lentement, il fron?a les sourcils. Indbur 
s’octroyait chaque jour un petit delassement et, pendant 
deux heures au debut de l’apres-midi, si le temps le permet- 
tait, il etait dans son jardin. Et 1&, personne ne le deran- 
geait... personnel 

Indbur se depouilla de ses gants de jaidinage, tout en 
s’approchant de la petite porte. 

« Que signifie tout cela? » demanda-t-il. 

Cette question est generalement de pure forme et on ne la 
pose jamais qu’en tant que manifestation de dignitd. Mais la 
reponse cette fois fut effective, car Mis surgit brusquement 
devant lui dans un terrible tumulte, tandis qu’un de ses 
poings venait frapper les gardes qui se cramponnaient 
encore aux lam beaux de sa cape. 

Indbur, d’un geste, les congedia; Mis se pencha pour 
ramasser ce qui restait de son chapeau, epousseta une partie 
de la poussiere qui le maculait, le fourra sous son bras et 
dit : « Dites-moi, Indbur, ces crdtins qui vous gardent me 
doivent un bon manteau. Il aurait encore pu me faire de 
l’usage. » Il s’epongea le front d’un geste quelque peu 
theatral. 

Le Maire se raidit et dit d’un ton pined, du haut de son 
mdtre cinquante-cinq : « Je n’ai pas etd informe, Mis, que 
vous ayez sollicitd une audience. On ne vous en a certaine- 
ment pas accorde une. » 

Ebling Mis considdra son Maire avec une sorte d’inerd- 
dulitd scandalisee. « Par la Galaxie ! Indbur, vous n’avez 
pas eu mon mot hier? Je l’ai remis h. un larbin en uniforme 
rouge avant-hier. Je vous l’aurais bien remis directement, 
mais je sais & quel point vous etes & cheval sur l’etiquette. 
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— A cheval sur l’6tiquette ! fit Indbur d’un air exasp6r6. 
Vous n’avez jamais entendu parler de ce qu’est l’organisa- 
tion? Desormais, vous devrez presenter votre demande 
d’audience dument remplie en trois exemplaires au bureau 
officiel qui s’en occupe. Vous devrez ensuite attendre d’Stre 
normalement averti de la date d’audience qui vous est 
accordee. Vous devrez ensuite vous presenter, convenable- 
ment vetu — convenablement vetu, vous comprenez — et 
avec le respect qui convient. Vous pouvez vous retirer. 

— Qu’est-ce que vous reprochez a ma tenue? demanda 
Mis, furieux. C’dtait le meilleur manteau que j’avais, 
jusqu’au moment ou ces abrutis de gardiens ont mis les 
pattes dessus. Je m’en irai des que je vous aurai expos6 ce 
que je suis venu vous dire. Par la Galaxie, s’il ne s’agissait 
pas d’une crise Seldon, je m’en irais immediatement. 

— Une crise Seldon ! » fit Indbur, manifestant pour la 
premiere fois de l’intdret. 

Mis dtait un grand psychologue : un ddmocrate, un rustre 
et un rebelle assurdment, mais un psychologue aussi. Le 
Maire ne parvint done pas h trouver les mots pour exprimer 
l’angoisse qui le saisissait, pendant que Mis cueillait une 
fleur au hasard, la portait h ses narines, puis la rejetait en 
pin?ant les narines. 

« Voudriez-vous me suivre ? dit Indbur d’un ton froid. Ce 
jardin ne convient gu£re aux conversations sdrieuses. » 

II se sentit mieux dans son fauteuil, derriere son grand 
bureau d’ou il dominait les quelques cheveux qui ne parve- 
naient pas & dissimuler le crane rose et chauve de Mis. II se 
sentit encore mieux lorsqu’il eut vu Mis chercher machina- 
lement autour de lui un siege qui n’existait pas, puis demeu- 
rer debout en se dandinant d’un air gen6. Son ravissement 
atteignit il son comble quand, r6pondant a l’appel declench6 
par un bouton qu’il avait presse, un serviteur en livrde 
accourut, s’approcha du bureau courbe en deux et y 
deposa un epais volume reli6 de metal. 

« Maintenant, dit Indbur, redevenu maitre de la situation, 
afin d’abreger autant que possible cette entrevue impromp- 
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tue, faites votre declaration aussi brievement que vous 
pouvez. 

— Vous savez ce h quoi je travaille? demanda Ebling 
Mis sans se hater. 

— J’ai ici vos rapports, r6pliqua le Maire d’un ton 
satisfait, ainsi que des resumes de vos travaux. Si je 
comprends bien, vos recherches dans les matMmatiques de 
la psychohistoire se proposent de reprendre l’oeuvre de Hari 
Seldon et, finalement, d’extrapoler le cours de l’Histoire 
future, k l’usage de la Fondation. 

— Exactement, dit Mis, tres sec. Lorsque Seldon a 6tabli 
la Fondation, il a eu la sagesse de ne pas faire figurer de 
psychologues parmi les savants installes ici, si bien que la 
Fondation a toujours suivi aveuglement le cours de la 
necessity historique. Au cours de mes recherches, je me suis 
base en grande partie sur des indices li6s & la crypte de 
Seldon. 

— Je sais tout cela, Mis. Vous perdez votre temps h 
vous r6peter. 

— Je ne me rdpete pas, tonna Mis, car ce que je vais 
vous dire ne se trouve dans aucun de ces rapports. 

— Comment 9a, dans aucun de ces rapports? fit Indbur. 
Comment avez-vous pu... 

— Laissez-moi done vous raconter 9a & ma fa9on, mal- 
faisante creature ! Cessez de deviner ce que je vais dire et de 
mettre en doute tous mes propos, ou bien je pars en laissant 
tout crouler autour de vous. Souvenez-vous, triste sot, que la 
Fondation s’en tirera parce qu’elle le doit, mais que, si je 
m’en vais maintenant, vous ne vous en tirerez pas. » 

Jetant son chapeau par terre, ce qui fit jaillir des nuages 
de poussibre, il grimpa les marches de l’estrade sur laquelle 
6tait install le grand bureau et, ecartant brutalement les 
papiers, s’assit sur un coin. 

Indbur songea, dans sa rage, a appeler la garde ou & 
utiliser les d6sint6grateurs disposes dans le bureau. Mais 
Mis le toisait d’un air furibond et force lui fut de faire 
contre mauvaise fortune bon cceur. 
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« Docteur Mis, commenga-t-il, faiblement, vous devez... 

— Taisez-vous, dit Mis d’un ton farouche, et ecoutez. Si 
cette chose... (et sa main s’abattit lourdement sur la reliure 
metallique du classeur ou se trouvaient les documents) est 
une analyse de mes rapports, fichez ?a en l’air. Tous les 
rapports que je redige passent par une vingtaine d’autres. 
C’est parfait tant qu’il n’y a rien qu’on veuille garder secret. 
Eh bien, j’ai ici quelque chose de confidentiel. C’est si 
confidentiel que meme mes collaborateurs n’en ont pas eu 
vent. Us ont fait le travail, bien sur, mais chacun n’en a 
accompli qu’une petite portion, et c’est moi qui ai rassem- 
bl6 les elements. Vous savez ce qu’est la ciypte de Sel- 
don? » 

Indbur opina, mais Mis reprit, enchant^ de la toumure 
que prenait l’entretien : « Eh bien, je vais vous le dire quand 
meme, car voihi longtemps que j ’imagine cette invraisem- 
blable situation; je peux lire vos pensees, triste charlatan. 
Vous avez la main droite tout pres d’un petit bouton qui 
fera surgir ici quelque cinq cents hommes armes pour me 
liquider, mais vous avez peur de ce que je sais : vous avez 
peur d’une crise Seldon. D’ailleurs, si vous touchez quoi 
que ce soit sur votre bureau, je demolis votre sale petite tete 
avant que quelqu’un n’arrive. Voil& assez longtemps que 
vous, votre bandit de pere et pirate de grand-pere avez suce 
le sang de la Fondation. 

— C’est de la trahison, balbutia Indbur. 

— Certainement, fit Mis, ravi, mais qu’est-ce que vous 
allez faire? Laissez-moi vous parler de la crypte. Cette 
crypte, c’est ce que Hari Seldon a installe ici, au ddbut, pour 
nous aider dans les periodes difficiles. Pour chaque crise, 
Seldon a prepare une image de lui destinee H nous donner 
confiance et a nous expliquer la situation. Jusqu’il mainte- 
nant, il y a eu quatre crises et quatre apparitions. La 
premiere fois, il est apparu au paroxysme de la premiere 
crise. La seconde fois, il est apparu juste apres que la 
seconde crise eut favorablement 6volu6. Nos ancetres 
6taient la pour l’6couter, les deux fois. A la troisieme et & la 




LE MULET 



149 



quatrieme crise, on n’a pas tenu compte de lui — sans doute 
parce qu’on n’en avait pas besoin — mais de recentes 
recherches, qui ne se trouvent pas dans les rapports que 
vous possedez, indiquent qu’il est apparu quand meme, et 
au bon moment. Vous comprenez? » 

EL n’attendit pas de reponse. II font par jeter son cigare, 
maintenant d6chiquet6 et cl demi consum6, et par en allumer 
un autre, tirant aussitot d’6nergiques bouffees de fumee. 

« Officiellement, dit-il, j’ai essay6 de reconstruire la 
science de la psychohistoire. Bien sur, aucun homme ne 
peut y parvenir maintenant et il faudra bien encore un 
siecle. Mais j’ai fait quelques progres en ce qui conceme les 
61dments les plus simples, et cela m’a foumi un pretexte 
pour mettre mon nez dans la crypte. En tout cas, ce que j’ai 
fait m’a permis de determiner, avec une assez grande certi- 
tude, la date de la prochaine apparition de Hari Seldon. Je 
peux vous donner le jour exact, autrement dit celui ou la 
crise Seldon qui approche, la cinqufeme, atteindra son 
paroxysme. 

— Dans combien de temps? » demanda Indbur d’une 
voix tendue. 

Mis fit alors exploser sa bombe avec une joyeuse non- 
chalance : « Quatre mois, dit-il. Quatre mois moins deux 
jours. 

— Quatre mois ! fit Indbur avec une v6h6mence qui ne 
lui etait pas coutumi£re. Impossible. 

— Impossible mais vrai. 

— Quatre mois? Comprenez-vous ce que cela veut 
dire? Pour qu’une crise atteigne son paroxysme dans quatre 
mois, cela signifierait qu’elle se prepare depuis des annees. 

— Et pourquoi pas? Existe-t-il une loi de la nature qui 
exige que tout s’accomplisse au grand jour? 

— Mais rien ne se prepare, rien ne nous menace. » 
Indbur se tordait presque les mains dans son inqui6tude. 
Retrouvant soudam toute sa violence, il se mit h hurler : 
«Voulez-vous descendre de mon bureau et me laisser 
mettre de l’ordre? Comment voulez-vous que je pense dans 
ces conditions? » 
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Mis, abasourdi, se leva lourdeinent et s’dcarta. 

Indbur remit fdbrilement a leur place les divers objets. II 
parlait precipitamment : « Vous n’avez pas le droit de venir 
ici comme $a. Si vous aviez expose votre theorie... 

— Ce n’est pas une thdorie. 

— Mais si. Si vous l’aviez exposee comme il convient 
avec les preuves et les elements dont vous disposez, cela 
serait passe devant le Bureau des Sciences Historiques. Lit, 
on l’aurait dument examinee, on m’aurait soumis les resul- 
tats des analyses et puis, bien sur, on aurait pris les mesures 
appropriees. Alors que la, vous m’avez offensd sans raison. 
Ah ! voici. » 

II tenait h la main une feuille de papier argentd trans- 
parent qu’il brandit devant le psychologue. 

« Voici un bref rdsumd que je prepare moi-meme — 
chaque semaine — des problemes de politique dtrangere en 
cours. Ecoutez : nous avons termine les ndgociations pour 
un traitd commercial avec Mores, nous poursuivons la 
negotiation pour un traite avec Lyonesse, nous avons 
envoyd une delegation pour je ne sais quelle fete sur Bunde, 
nous avons re?u des doldances de Kalgan et nous avons 
promis d’etudier la question, nous avons protestd contre des 
pratiques commerciales brutales k Asperta et ils ont promis 
de s’en occuper... etc., etc. » Les yeux du Maire parcou- 
rurent la liste des annotations en code, puis il repla?a 
soigneusement la feuille ^ sa place, dans son classeur, dans 
sa niche. « Je vous assure, Mis, il n’y a rien lit qui sente 
autre chose que l’ordre et la paix... » 

La porte tout au bout de la piece s’ouvrit et, par une 
coincidence trop saisissante pour etre vraisemblable, un 
notable simplement vetu fit son entree. 

Indbur se leva k demi. 11 avait cette sensation un peu 
vertigineuse d’irrdalitd qui vous vient les jours oh il se passe 
trap de choses. Apres l’intrusion de Mis, voilii que surve- 
nait, de fa?on tout aussi impromptue et par la meme tout 
aussi troublante, son secretaire qui, du moins, connaissait 
les usages. 




LE MULET 



151 



Le secretaire s’agenouilla tr£s bas. 

« Eh bien? fit sechement Indbur. 

— Excellence, dit le secretaire en s’adressant au plan- 
cher, le capitaine Han Pritcher, de rinformation, retour de 
Kalgan, au mepris de vos ordres, a 6t6 emprisonn6 confor- 
mement h des instructions anterieures — votre ordre X 20- 
513 — et attend son execution. Ceux qui l’accompagnent 
sont retenus aux fins d’interrogatoire. Un rapport complet a 
6t6 r6dige. 

— Un rapport complet a 6t6 re$u, dit Indbur la gorge 
serree. Alors? 

— Excellence, le capitaine Pritcher a signaie vaguement 
de dangereux desseins de la part du nouveau Seigneur de 
Kalgan. Conformement aux instructions anterieures — 
votre ordre X 20-651 — il n’a pas eu d’audience officielle, 
mais ses observations ont ete enregistrees et un rapport 
complet rddige. 

— Un rapport complet a ete re?u, hurla Indbur. Alors ! 

— Excellence, nous avons re?u void un quart d’heuie 
des rapports de la lirontiere salinnienne. Des astronefs iden- 
tifies comme venant de Kalgan ont penetre sans autorisation 
sur le territoire de la Fondation. Ces appareils sont armes. 
Des combats ont eu lieu. » 

Le secretaire etait presque plie en deux. Indbur restait 
debout. Ebling Mis se secoua, s’approcha du secretaire et 
lui administra une petite tape sur l’lpaule. 

« Allons, vous feriez mieux de relacher le capitaine Prit- 
cher et de le faire amener ici. Allez. » 

Le secretaire sortit et Mis se touma vers le Maire. 

«Est-ce que vous ne feriez pas mieux de mettre la 
machine en branle, Indbur? Quatre mois... vous vous sou- 
venez? » 

Indbur restait immobile, le regard fixe. Seul un de ses 
doigts semblait vivant : il tra?ait nerveusement des triangles 
sur la surface lisse du bureau devant lui. 




VI 



Lorsque les vingt-sept Mondes Marchands Independants, 
unis seulement par la mefiance que leur inspire la mere 
planete de la Fondation, decident de sieger en assemblee — 
et que chacun est gonfle d’un orgueil n6 de sa petitesse, 
durci par son isolement et exacerbd par le danger constant 
— il faut passer par des negotiations preliminaires dont la 
mesquinerie suffit h. navrer les plus pers6v6rants. 

H ne suffit pas de fixer par avance des details tels que les 
mdthodes de vote et le genre de representation : par monde 
ou par population. Ce sont des questions d’une importance 
politique complexe. H ne suffit pas non plus de fixer les 
problemes de priorite, aussi bien & la table du Conseil qu’ci 
celle du diner. Ce sont des problemes d’une importance 
sociale non moins compliquee. 

II fallait prevoir le lieu de la reunion. Et, en fin de 
compte, les routes tortueuses de la diplomatie aboutirent au 
monde de Radole, que certains commentateurs avaient pro- 
pose des le debut, pour la raison logique qu’il occupait une 
position centrale. 

Radole etait un petit monde et, en tant que puissance 
militaire, peut-etre le plus faible des vingt-sept. C’etait 
encore un autre facteur qui avait preside a ce choix. 

C’etait un monde-ruban, et un des rares h etre habite. Un 
monde, autrement dit, oil les deux faces afffontent 
constamment une chaleur ou un ffoid extreme, tandis que la 
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region ou la vie est possible se situe sur l’etroit ruban de la 
zone crepusculaire. 

Un tel monde semble toujours peu accueillant a ceux qui 
ne font pas experimente, mais il existe des endroits, strate- 
giquement disposes, ou fleurit la vie, et la ville de Radole 
6tait justement batie k Pun de ces endroits. 

Elle s’etendait sur les douces pentes des collines, avant 
les montagnes dechiquetees qui bordaient l’hemisphere 
froid et arretaient la redoutable glace. L’air sec et chaud de 
la moitie ensoleillee se repandait jusque-1^ et l’on faisait 
venir l’eau des montagnes : entre les deux, Radole 6tait un 
perpetuel jardin, baignant dans Petemel matin d’un etemel 
mois de juin. 

Radole etait done k sa fa?on une petite oasis de douceur 
et de luxe sur une horrible planete, un petit coin d’Eden — 
et ctetait la aussi un facteur intervenant dans la logique du 
choix. 

Les Strangers arrivaient de chacun des vingt-six autres 
mondes marchands : delegues, epouses, secretaires, jouma- 
listes, astronefs et equipages; la population de Radole dou- 
bla presque, ce qui puisa jusqu’aux limites memes des 
ressources de la ville. On mangeait, on buvait k volonte et 
on ne dormait pas. 

Rares pourtant 6taient ceux, parmi les fetards, qui ne se 
rendaient pas compte que toute cette partie de la Galaxie se 
consumait lentement dans une sorte de guerre latente. Et 
parmi ceux qui s’en rendaient compte, il y avait trois 
categories. D’abord ceux, nombreux, qui ne savaient pas 
grand-chose et qui parlaient beaucoup... 

Ainsi le jeune pilote de l’espace qui portait sur sa cas- 
quette la cocarde de Port, et qui etait parvenu, en gardant 
ses lunettes devant ses yeux, i attirer le regard tegerement 
souriant de la jeune Radolienne assise en face de lui. 

« Nous avons traverse la zone des operations pour venir 
ici, disait-il. Nous avons parcouru environ une minute- 
lumiere au point mort, juste apres Horleggor... 

— Horleggor ! fit un indigene aux jambes longues qui se 
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trouvait etre l’hote dans cette reunion. C’est 1& ou le Mulet a 
pris une raclee la semaine demiere, n’est-ce pas? 

— Ou avez-vous entendu que le Mulet s’6tait fait ramas- 
ser? demanda le pilote d’un ton hautain. 

— A la radio de la Fondation. 

— Ah oui? Eh bien, le Mulet a bel et bien pris Horleg- 
gor. Nous avons failli tomber sur un convoi de ses astro- 
nefs, et c’est de lit qu’ils venaient. £a ne s’appelle pas une 
raclee, quand on reste lil ou on s’est battu et que celui qui 
vous a soi-disant administrd la raclee decampe aussitot. 

— H ne faut pas parler comme ga, dit quelqu’un d’une 
voix un peu pateuse. La Fondation commence toujours par 
trinquer quelque temps. Vous n’avez qu’il attendre la suite. 
La vieille Fondation sait quand il faut riposter. Et alors... 
vlan! 

— En tout cas, dit le pilote apres un bref silence, comme 
je le disais, nous avons vu les astronefs du Mulet, et ils 
m’ont paru rudement bien; je vais meme vous dire: ils 
avaient l’air neufs. 

— Neufs? fit l’indigene d’un ton songeur. Ils les 
construisent eux-memes? » II arracha une feuille d’une 
branche au-dessus de sa tete, la huma delicatement, puis se 
mit k macher les fibres qui repandaient une douce odeur de 
menthe. « Vous voulez dire qu’ils ont battu les appareils de 
la Fondation avec des astronefs de leur propre fabrication? 
Allons done ! 

— On les a vus, mon vieux, et je sais reconnaitre un 
astronef d’une comete. 

— Vous savez ce que je crois? fit l’indigene en se 
penchant vers lui. Ne vous faites pas d’ illusions. Les 
guerres ne commencent pas toutes seules, et nous avons au 
gouvemement des gens qui savent ce qu’ils font. 

— Mefiez-vous de la Fondation, reprit la voix avinee qui 
avait dejil parle. Ils attendent la demiere minute et puis... 
vlan ! » 

Le Radolien reprenait : « Tenez, mon vieux, vous croyez 
peut-etre que ce Mulet gouveme tout la-bas ? Mais non, 
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fit-il en agitant le doigt devant lui. D’apres ce que j’ai 
entendu dire — et, attention, ?a venait de haut — c’est un 
homme h nous. C’est nous qui le payons, et c’est probable- 
ment nous qui avons construit ces astronefs. Bien sur, h la 
longue, il ne peut pas battre la Fondation, mais il peut 
secouer pas mal ces gens-la, et alors... c’est a nous d’entrer 
dans la partie. 

— Tu n’as pas d’autres sujets de conversation, Kiev? dit 
la fille. La guerre ! Tu me fatigues. 

— Parlons d’autre chose, dit le pilote, dans un acces de 
galanterie. Il ne faut pas fatiguer les dames. » 

Le pochard reprit le refrain et se mit a taper en mesure 
sur la table avec une chope. Les petits groupes qui s’6taient 
formes se disperserent en riant et d’autres sortirent de la 
serre au fond. La conversation devint plus generate, plus 
variee, plus insignifiante... 

... Et puis, il y avait ceux qui en savaient un peu plus et 
qui parlaient moins. 

Comme Fran le Manchot, delegu6 officiel de Port, qui en 
consequence menait la bonne vie et se faisait de nouveaux 
amis... avec les femmes quand il pouvait et avec les 
hommes quand il y dtait oblige. 

C’etait sur le solarium de la maison d’un de ses nouveaux 
amis, situee au faite d’une colline, qu’il se ddtendait pour la 
premiere fois : cela ne devait lui arriver que deux fois en 
tout sur Radole. Ce nouvel ami s’appelait Iwo Lyon et il 
avait une maison loin de 1’ agglomeration, perdue dans une 
mer de parfums de fleurs et de bruissements d’insectes. Le 
solarium etait une pelouse inclinee & quarante-cinq degr£s, 
et Fran s’y etait allonge pour prendre un bain de soleil. 

« Nous n’avons pas ?a sur Port, dit-il. 

— Je n’ai jamais vu la face glacee, repondit Iwo d’un 
ton somnolent. Il y a un endroit a trente kilometres d’ici oh 
l’oxygene coule comme de l’eau. 

— Allons done ! 

— Parfaitement. 

— Je vais vous dire, Iwo... Autrefois, avant de perdre 
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mon bras, j’ai pas mal roule ma bosse, vous savez... et vous 
ne me croirez pas, mais... » L’histoire qui suivit etait tr6s 
longue, et Iwo n’en crut pas un mot. 

« On n’en fait plus comme vous, c’est vrai, dit Iwo entre 
deux batiments. 

— Non, je ne pense pas. Mais au fait, dit Fran en 
s’enflammant soudain, ne dites pas ga. Je vous ai parld de 
mon fils, non? Eh bien, lui est de la vieille 6cole. II fera un 
grand Marchand, parole. C’est son pere tout crache. Sauf 
qu’il est mari6. 

— Vous voulez dire par un contrat legal? 

— Exactement. Je ne comprends pas non plus k quoi ga 
rime. 11 s sont alles passer leur lune de miel sur Kalgan. 

— Kalgan? Kalgan? Par la Galaxie, quand done etait- 
ce? » 

Fran eut un large sourire et dit d’un ton entendu : « Juste 
avant que le Mulet declare la guerre & la Fondation. 

— Vraiment? » 

Fran s’approcha et fit signe k Iwo de fake de meme. 

« En fait, dit-il d’un ton rauque, je peux vous dire une 
chose, si vous gardez 5a pour vous. Mon gargon a 6t6 
envoyd sur Kalgan en mission. Je ne voudrais pas preciser, 
bien sur, quel dtait le but de cette mission, mais si vous 
considerez la situation actuelle, je pense que c’est assez 
facile k deviner. En tout cas, mon fils 6tait l’homme qu’il 
fallait pour cette tache. Nous autres Marchands, nous avions 
besoin d’un peu de mouvement, ajouta-t-il avec un sourire 
matois. Eh bien voilk. Je ne vous dis pas comment nous 
nous y sommes pris, mais... mon gargon est all6 sur Kalgan, 
et le Mulet a fait sortir ses astronefs. » 

Iwo semblait impressionnd H prit a son tour un ton 
confidentiel : « C’est bien. Vous savez, il parait que nous 
avons cinq cents appareils prets k intervenir pour nous au 
bon moment. 

— Peut-etre plus que ga, dit Fran d’un ton stir de lui. fa, 
c’est de la strategic, comme je l’aime. » H se gratta bruyam- 
ment le ventre. « Mais n’oubliez pas que le Mulet est un 
malin. Ce qui s’est pass6 sur Horleggor m’ inquire. 
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— J’ai entendu dire qu’il avait perdu une dizaine 
d’appareils. 

— Bien sur, mais il en avait une centaine de plus, et la 
Fondation a du decamper. C’est bien gentil de battre ces 
tyrans, mais pas aussi vite que qa. » II secoua la tete. 

« La question que je me pose, c’est : ou le Mulet se 
procure-t-il ces appareils? Le bruit court que nous les 
fabriquons pour lui. 

— Nous? Les Marchands? Port a les plus grosses usines 
d’astronefs des mondes inddpendants, et nous n’en avons 
fabriqud pour personne d’autre que nous-memes. Vous vous 
imaginez qu’un monde construit une flotte pour le Mulet 
sans prendre la precaution d’une action commune? C’est... 
c’est du conte de fees. 

— Alors, ou se les procure-t-il? 

— J’imagine qu’il les fabrique lui-meme, dit Fran en 
haussant les dpaules. Ce qui m’inquiete aussi, d’ailleurs. » 

Fran cilia dans le soleil et replia ses doigts de pieds sur le 
petit rebord de bois lisse. Lentement, il s’endormit et le 
doux murmure de son souffle se mela il la rumeur des 
insectes... 

... Enfin, il y avait ceux, tres rares, qui en savaient 
beaucoup et qui ne parlaient pas du tout. 

Comme Randu qui, au cinquieme jour de la Convention 
des Marchands, entra dans le Hall Central et retrouva lil, en 
train de l’attendre, les deux hommes qu’il avait convoques. 
Les cinq cents sieges 6taient vides et allaient le rester. 

« A nous trois, dit aussitot Randu, presque avant de 
s’asseoir, nous representons h. peu pres la moitie du poten- 
tiel militaire des Mondes Marchands Independants. 

— Oui, Mangin de la planete Iss, mon collegue et moi 
avons dejH comment^ ce point. 

— Je suis pret a parler vite et net, dit Randu. Le mar- 
chandage de la subtilite, ?a ne m’interesse pas. Notre posi- 
tion est absolument catastrophique. 

— En raison des... commensa Ovall Gri, de Mnemon. 

— Des recents ddveloppements de la situation. Je vous 
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en prie ! Reprenons les choses au d£but. Tout d’abord, notre 
situation ne depend pas de nous, et nos possibilit£s d’inter- 
vention sont des plus douteuses. Nous n’entretenions pas h. 
l’origine de relations avec le Mulet, mais avec divers autres, 
notamment l’ex-Seigneur de Kalgan, que le Mulet a abattu 
h un moment qui ne nous 6tait guere propice. 

— Oui, mais ce Mulet est un excellent remplacement, 
dit Mangin. Je n’ergote pas sur les details. 

— Vous changerez peut-etre d’avis quand vous connai- 
trez tom les details. » Randu se pencha en avant, les 
paumes appuyees sur la table. « E y a un mois, reprit-il, j’ai 
envoye mon neveu et sa femme sur Kalgan. 

— Votre neveu ! s’ecria Ovall Gri, surpris. Je ne savais 
pas que c’&ait votre neveu. 

— Dans quel but? demanda sechement Mangin. Pour 
?a? » Et son pouce dessina un cercle dans Pair. 

« Non. Si vous parlez de la guerre du Mulet contre la 
Fondation, non. Comment pouvais-je viser si haut? Ce 
jeune homme ne savait rien, ni de notre organisation ni de 
nos buts. On lui a dit que j’&ais un membre subalteme 
d’une society patriotique de Port, et son role sur Kalgan 
n’£tait que celui d’un observateur amateur. Mes motifs, je 
dois l’avouer, 6taient assez obscurs. Tout d’abord, le Mulet 
m’intriguait. C’est un etrange phenomene, mais nous en 
avons d£jil discut£, je n’y reviendrai pas. Secundo, cela 
repr&entait une formation int6ressante pour un homme qui 
a eu l’experience de la Fondation et de la resistance sur la 
Fondation, et qui a montre qu’il pourrait nous etre utile. 
Vous comprenez... » 

Une grimace d6couvrit les grandes dents d’Ovall. 

« Alors, vous avez du etre surpris du r£sultat, puisqu’il 
n’y a pas un homme, je crois, parmi les Marchands, qui ne 
sache pas que votre neveu a enleve un serviteur du Mulet au 
nom de la Fondation, foumissant ainsi au Mulet un casus 
belli. Par la Galaxie, Randu, vous faites du roman ! J’ai du 
mal ci croire que vous n’etiez pour rien la-dedans. Allons, 
c’etait du joli travail. 
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— Mais je n’y suis pour rien, fit Randu en secouant sa 
tete chenue. Pas plus que mon neveu, qui est actuellement 
prisonnier sur la Fondation et ne vivra peut-etre pas pour 
voir s’achever ce si joli travail. Je viens d’avoir de ses 
nouvelles. Sa capsule personnelle, acheminee je ne sais 
comment, a traverse la zone des operations, gagne Port, et 
est revenue jusqu’ici. Elle a mis un mois en tout. 

— Et alors?... » 

Randu s’appuya pesamment sur un bras et dit d’un ton 
triste : « Je crois malheureusement que nous sommes murs 
pour le meme role que celui de l’ex-Seigneur de Kalgan. Le 
Mulet est un mutant ! » 

n y eut un bref silence. Randu crut entendre les cceurs 
battre plus vite. 

Quand Mangin parla, sa voix etait toujours aussi assuree. 
« Comment le savez-vous? 

— Settlement par ce que mon neveu m’a dit, mais lui 
6tait sur Kalgan. 

— Mais quelle sorte de mutant? 11 y en a de toutes 
sortes. 

— Toutes sortes de mutants, mais oui, Mangin. Toutes 
sortes ! fit Randu en maitrisant son agacement. Mais il n’y a 
qu’une sorte de Mulet. Quel genre de mutant, ayant d6bute 
inconnu, reunirait une arm6e, etablirait, ^ ce qu’on dit, sa 
base sur un ast£roide de huit kilometres de diametre, cap- 
turerait une planbte, puis un syst£me, puis une region... 
enfin attaquerait la Fondation puis la battrait sur Horleg- 
gor? Et tout cela en I’espace de deux ou trois ans! 

— Vous croyez done qu’il vaincra la Fondation? fit 
Ovall Gri en haussant les epaules. 

— Je n’en sais rien. Admettons qu’il y arrive? 

— D6sole, je ne vous suis plus. On ne peut pas vaincre 
la Fondation. Voyons, nous n’avons pas un element nou- 
veau, sauf les declarations d’un... enfin, d’un gargon sans 
experience. Si nous attendions un peu? Jusqu’H maintenant, 
les victoires du Mulet ne nous inqui£taient pas, et a moins 
qu’il n’aille beaucoup plus loin que cela, je ne vois pas de 
raison de changer. Si? » 
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Randu, le front soucieux, semblait d6sespere de la ffagi- 
lite de son argumentation. « Avons-nous dejh pris contact 
avec le Mulet? demanda-t-il h. ses deux interlocuteurs. 

— Non, r6pondirent-ils tous deux. 

— II est exact pourtant que nous avons essay£, n’est-ce 
pas? II est exact que nos reunions ne servent pas h grand- 
chose tant que nous ne l’avons pas contacte? II est vrai que, 
jusqu’h maintenant, on a plus bu que pense et plus folatr£ 
qu’agi — je vous cite l’editorial de la Tribune de Radole 
d’aujourd’hui — et tout cela parce que nous ne pouvons pas 
atteindre le Mulet. Messieurs, nous avons pres de mille 
astronefs qui attendent d’etre jet£s dans la bataille au bon 
moment pour s’emparer de la Fondation. J’affirme que nous 
devrions changer ce plan. A mon avis, il faudrait d6sormais 
lancer ces mille appareils... contre le Mulet. 

— Vous voulez dire : pour le tyran Indbur et les vam- 
pires de la Fondation? demanda Mangin d’un ton veni- 
meux. 

— Epargnez-moi les dpithetes, fit Randu en levant une 
main lasse. Je dis contre le Mulet, et peu m’importe pour 
qui. 

— Randu, fit Ovall Gri en se levant, je ne veux rien 
avoir & faire dans tout cela. Vous presenterez votre projet h 
la reunion plenidre de ce soir, si vous tenez particulierement 
h consommer votre suicide politique. » 

II sortit sans ajouter un mot, et Mangin le suivit en 
silence, laissant Randu perdu dans ses meditations. 

A la reunion pleniere, ce soir-lh, il ne dit rien. 

Mais ce fut Ovall Gri qui fit irruption dans sa chambre le 
lendemain matin : un Ovall Gri h peine vetu et qui n’6tait ni 
rase ni peign6. 

Randu le contempla par-dessus la table oh s’dtalaient 
encore les reliefs du petit dejeuner, avec une stupefaction 
suffisante pour lui faire lacher sa pipe. 

Ovall n’y alia pas par quatre chemins. « Mnemon a 6t6 
bombard^ de l’espace par une attaque traitresse. 

— La Fondation? fit Randu. 
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— Le Mulet! s’ecria Ovall. Le Mulet! » H reprit d’un 
ton precipite : « Une attaque d61iberee, sans provocation. Le 
gros de notre flotte avait rejoint la flottille intemationale. 
Les quelques appareils constituant l’escadre de garde 6taient 
insuffisants et ont 6t6 an6antis. D n’y a pas encore eu de 
d6barquement, et il n’y en aura peut-etre pas, car on 
annonce que la moiti6 des attaquants ont et6 detruits, mais 
c’est la guerre, et je suis venu vous demander quelle est 
l’opinion de Port sur cette affaire. 

— Port, j’en suis convaincu, se conformera ^ 1 ’esprit de 
la Charte de la Federation. Mais vous voyez? II nous 
attaque aussi bien. 

— Ce Mulet est un fou. Est-ce qu’il peut vaincre tout 
l’univers? » Balbutiant, Ovall s’assit pour prendre le poi- 
gnet de Randu. « Les rares survivants ont signal^ que le 
Mulet poss... que l’ennemi possedait une nouvelle arme. Un 
depresseur de champ atomique. 

— Un quoi? 

— La plupart de nos astronefs, expliqua Ovall, ont 6t6 
detruits parce que leurs armes atomiques n’ont pas fonc- 
tionn€. II ne pouvait s’agir d’accident ni de sabotage. Ce 
doit etre une arme du Mulet. Elle n’a pas fonctionn6 d’une 
fa?on parfaite : les effets 6taient intermittents; il y avait des 
moyens de la neutraliser, les messages que j’ai re?us 
donnent peu de details. Mais vous comprenez bien qu’un 
pareil instrument changerait la nature de la guerre et risque- 
rait de rendre notre flotte tout entiere perimee. » 

Randu se sentait terriblement vieux. Son visage s’assom- 
brit. « J’ai bien peur que ce monstre ne nous d6vore tous. Et 
pourtant, il faut le combattre. » 




La maison d’Ebling Mis, dans un quartier peu pr6ten- 
tieux de Terminus, 6tait bien connue des membres de 
l’intelligentsia, des erudits et simplement des gens culti- 
v<Ss de la Fondation. Ses caracteristiques dependaient, tr£s 
subjectivement, de la source de documentation & laquelle 
on se referait. Pour un biographe un peu philosophe, 
c’etait « le symbole d’une retraite non loin d’une r6alit6 
non academique » ; un chroniqueur mondain ddcrivait en 
termes suaves « l’atmosphere terriblement masculine de 
d6sordre»; un docteur en philosophic de l’universit6 
parlait brutalement de « bibliotheque bien foumie mais 
mal organisee»; un ami qui n’etait pas de 1’ university 
disait : « II y a toujours de quoi boire et on peut poser les 
pieds sur le divan » ; et un reporter qui avait le gout des 
adjectifs parlait de la demeure « rocheuse, bien plant6e, 
solidement sur terre d’Ebling Mis, blasph6mateur de 
gauche au crane chauve ». 

Aux yeux de Bayta, qui pour l’instant n’avait d’autre 
public qu’elle-meme et avait l’avantage de recueillir ses 
informations de premiere main, cela paraissait simple- 
ment une maison mal tenue. 

A l’exception des tout premiers jours, son emprisonne- 
ment ne lui avait guere pes6. Beaucoup moins, trouvait- 
elle, que cette demi-heure d’attente chez le psychologue... 
secretement observee, peut-etre? Jusqu’alors, elle avait 
du moins toujours ete avec Toran... 
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Peut-etre se serait-elle fatigu6e plus vite de cette ten- 
sion, si elle n’avait vu le long nez de Magnifico se 
baisser, dans une attitude qui montrait clairement que 
lui-meme 6tait encore plus inquiet. 

Les jambes d6gingand6es de Magnifico 6taient replies 
sous son menton en galoche, comme s’il essay ait de se 
faire petit jusqu’a disparaitre, et Bayta tendit la main dans 
un geste doux et machinal de r6confort. 

Magnifico tressaillit, puis sourit. « On dirait, gente 
dame, que maintenant encore, mon corps nie 1’ experience 
de mon esprit et attend un coup des autres. 

— Inutile de vous inquieter, Magnifico. Je suis avec 
vous et je ne laisserai personne vous faire du mal. » 

Le clown lui jeta un regard en coulisse, puis d6touma 
rapidement les yeux. «Mais ils m’ont d6j& 61oign6 de 
vous — et de votre charitable 6poux — et, ma parole, 
vous pouvez lire, mais je me suis senti bien seul. 

— Je ne rirai pas. Moi aussi, je me sentais seule. » 

Le visage du clown s’eclaira. « Vous n’avez jamais vu 

cet homme qui va nous recevoir? demanda-t-il prudem- 
ment. 

— Non, mais c’est un homme connu. Je l’ai vu aux 
actualites et j’ai beaucoup entendu parler de lui. Je crois 
que c’est un brave homme, Magnifico, qui ne nous veut 
pas de mal. 

— Ah ! oui ? fit le clown. Cela se peut, gente dame, 
mais il m’a d6jct interroge, et il est d’une brusquerie et a 
une voix forte qui me font trembler. Il emploie des mots 
Stranges, si bien que les r6ponses h ses questions n’ont 
pas pu franchir mes levres. 

— Mais c’est different cette fois. Nous sommes deux 
contre lui, et il ne parviendra pas a nous effrayer tous les 
deux, n’est-ce pas? 

— Non, gente dame. » 

Une porte claqua quelque part et l’on entendit une voix 
tonner dans la maison. Juste derriere la porte, la voix 
6clata, criant : « Galaxie, foutez-moi le camp ! » et, par la 
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porte qui s’ouvrait, on apergut brievement deux gardes 
qui battaient en retraite. 

Ebling Mis entra, l’air soucieux, d6posa par terre un 
paquet soigneusement envelopp6 et s’approcha pour ser- 
rer n^gligemment la main de Bayta. Celle-ci lui rendit sa 
poignee de main, vigoureusement, comme un homme. 

« Marine? fit Mis. 

— Oui. Nous avons rempli les formalit6s legates. 

— Heureuse? 

— Jusqu’il maintenant. » 

Mis haussa les epaules et se touma vers Magnifico. H 
se mit k d^faire le paquet. 

« Tu sais ce que c’est, mon g argon? » 

Magnifico jaillit de son siege et s’empara de l’instru- 
ment. II se mit a manipuler les innombrables boutons et 
contacts et se mit a sauter de joie, menagant de destruc- 
tion le mobilier avoisinant. 

« Un Visi-Sonor, balbutia-t-il, et d’une marque propre 
it distiller la joie au coeur d’un mort. » Ses longs doigts 
caressaient doucement l’appareil, pressant 16g6rement les 
contacts, s’arretant sur une touche, puis sur une autre, et 
dans l’air devant eux apparut une douce lueur rose, juste 
dans le champ visuel. 

« Allons, mon gargon, dit Ebling Mis, tu as dit que tu 
pourrais faire marcher un de ces appareils; en voilA 
l’occasion. Mais tu ferais mieux de l’accorder. II sort 
d’un mus6e. » Puis il ajouta, it l’adresse de Bayta : « Pour 
autant que je sache, personne dans la Fondation n’est 
capable de le faire marcher. » II se pencha plus pres et dit 
pr6cipitamment : « Le clown ne parlera pas sans vous. 
Voulez-vous m ’aider? » 

Elle acquiesga. 

« Bon ! fit-il. Sa peur est presque dissip6e, et je doute 
que son 6nergie mentale supporte un sondage psychique. 
Si je veux tirer quelque chose de lui par d’autres moyens, 
il doit se tenir absolument it l’aise. Vous comprenez? » 

De nouveau elle acquiesga. 
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« Ce Visi-Sonor est la premiere dtape. H dit qu’il sait 
en jouer, et sa reaction montre clairement que c’est une 
des grandes joies de son existence. Alors, qu’il joue bien 
ou mal, ayez l’air interessde, ayez l’air d’approuver. Et 
puis manifestez-moi de l’amitid, de la confiance. Avant 
tout, conformez-vous k mon attitude. » II jeta un rapide 
coup d’oeil it Magnifico, pelotonnd sur un coin du divan, 
occupd it de rapides reglages sur l’instrument. H 6tait 
completement absorbe. 

«Avez-vous d6jA entendu un Visi-Sonor? dit Mis it 
Bayta sur le ton de la conversation. 

— Une fois, repondit Bayta, sur le meme ton. A un 
concert d’instruments anciens. Qa ne m’a pas fait grande 
impression. 

— Vous n’avez pas du tomber sur un bon executant. 
Us sont vraiment tres rares. Ce n’est pas tant que l’instru- 
ment exige une bonne coordination musculaire — un 
piano k plusieurs claviers en reclame davantage, par 
exemple — mais plutot une certaine forme de mentalitd 
capable de fonctionner en toute liberte. C’est pourquoi, 
reprit-il en baissant la voix, notre squelette vivant, lit-bas, 
pourrait etre meilleur que nous le pensons. Le plus 
souvent, les bons joueurs sont idiots. C’est un de ces 
Granges phdnomenes qui rend la psychologie si passion- 
nante. » 

II ajouta, dans un effort manifeste pour entretenir la 
conversation : « Vous savez comment fonctionne cet ins- 
trument? Je l’ai examind, et tout ce que j’ai compris, 
c’est que ses radiations stimulent directement le centre 
optique du cerveau, sans jamais exciter le nerf optique. 
C’est en fait l’utilisation d’un sens qu’on ne rencontre 
jamais normalement dans la nature. Quand on y pense, 
c’est assez remarquable. Ce que vous entendez vous 
parvient par les voies normales de l’oreille. Mais... chut! 
II est pret. Voulez-vous eteindre. Cela fonctionne mieux 
dans le noir. » 

Dans l’obscuritd, Magnifico n’dtait qu’une tache au 
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contour ind6cis, Ebling Mis une masse au souffle rauque. 
Bayta se surprit k ecarquiller les yeux, tout d’abord en 
vain. II y avait dans l’air un leger ffemissement qui prit 
de l’ampleur, diminua, puis suivit un formidable cres- 
cendo qui donna l’effet d’un voile qui se d6chirait. 

Un petit globe de couleur palpitante se d6veloppa par 
saccades, et explosa en l’air en gouttelettes informes, qui 
tourbillonnferent et redescendirent comme les fus6es d’un 
feu d’artifice. Ces gouttelettes se coagulerent en petites 
spheres, toutes de couleurs differentes... et Bayta se mit k 
d6couvrir des choses. 

Elle remarqua qu’en fermant les yeux, le dessin des 
couleurs 6tait plus clair, que chaque petit mouvement de 
couleur avait sa correspondance sonore; qu’elle 6tait 
incapable d’identifier les couleurs, et enfin que les globes 
n’6taient pas des globes mais de petites silhouettes. 

De petites silhouettes; de petites flammes dansantes 
qui vacillaient par myriades ; qui disparaissaient au regard 
et revenaient de nulle part, qui se bousculaient et se 
coagulaient pour former une nouvelle couleur. 

Bayta songea aux taches de couleur qu’on voit la nuit 
quand on ferme les yeux. II y avait les memes myriades 
de points lumineux en mouvement, les memes cercles 
concentriques en voie de contraction, les memes formes 
vagues bougeant par intervalles. Mais tout 6tait plus 
grand, plus vari<£, et chaque petit point color6 6tait une 
minuscule silhouette. 

Elies fon?aient sur elle deux par deux, et elle leva les 
mains comme pour se prot6ger, mais les petites sil- 
houettes degringolerent et elle se trouva un instant au 
milieu d’une etincelante tempete de neige, tandis qu’une 
lumidre ffoide ruisselait sur ses 6paules. Et derridre tout 
cela, le bruit de cent instruments coulait en un courant 
liquide, si bien qu’elle ne pouvait plus le distinguer de la 
lumidre. 

Elle se demanda si Ebling Mis voyait la meme chose, 
et sinon, ce qu’il voyait. L’6merveillement passa et puis... 
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Les petites silhouettes — dtaient-ce des petites sil- 
houettes? — etaient comme des femmes minuscules, h la 
chevelure ardente, qui toumaient et se courbaient trop 
vite pour que le regard de l’esprit put s’arreter sur elles. 
Elies se tenaient en groupes en forme d’etoile, qui tour- 
noyaient... la musique etait comme un rire leger... un rire 
fdminin ayant sa source h l’interieur de l’oreille. 

Les dtoiles se rapprochdrent, etinceldrent l’une contre 
l’autre, se ddvelopperent lentement, et d’en has un palais 
jaillit vers le ciel. Chaque brique etait un fragment colord, 
chaque couleur une petite dtincelle, chaque etincelle un 
dard de lumidre qui entrainait l’oeil vers le ciel, ou se 
dressaient vingt minarets rehausses de joyaux. 

Un tapis etincelant se deploya, tourbillonnant et for- 
mant une toile sans substance qui englobait tout l’espace, 
et de lit, des trainees lumineuses surgissaient et venaient 
former des arbres qui chantaient au rythme d’une 
musique qui leur dtait propre. 

Bayta dtait assise au sein de cette musique. L ’eclat de 
vingt cymbales retentit soudain et, devant elle, toute une 
zone s’enflamma en cascadant jusqu’a elle sur d’invi- 
sibles marches... 

Un palais, un jardin, des hommes et des femmes 
minuscules sur un pont s’etendant aussi loin que portait le 
regard, nageant dans des flots de musique qui conver- 
geaient vers elle... 

Et puis il y eut un silence efffaye, une hesitation, un 
brusque effondrement, les couleurs se regrouperent en un 
globe qui se rdtrecit, s’eleva et disparut. 

Et, de nouveau, ce fut l’obscurite. 

Un pied racla le sol, cherchant la pedale, puis la 
lumidre jaillit : la lumiere plate d’un soleil prosai'que. 
Bayta cilia, dtreinte par la nostalgie de tout ce spectacle 
disparu. Ebling Mis dtait une grosse masse inerte auprds 
d’elle, ouvrant encore des yeux ronds, bouche bee... 

Seul Magnifico dtait plein de vie, caressant son Visi- 
Sonor d’un air extasie. 
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« Gente dame, fit-il 6perdu, c’est vraiment un instru- 
ment magique. II est d’un equilibre et d’une sensibility 
qui depassent mes esperances. Je crois que sur lui, je 
pourrais faire des merveilles. Ma composition vous a- 
t-elle plu? 

— C’6tait de vous ? murmura Bayta. De vous seul ? » 

Devant la stupefaction qu’elle manifestait, le maigre 

visage de Magnifico s’empourpra jusqu’au bout de son 
nez. « De moi tout seul, gente dame. Le Mulet ne l’aimait 
pas, mais je l’ai maintes fois jou6e pour mon propre 
plaisir. C’est jadis, dans ma jeunesse, que j’ai vu le 
palais : un gigantesque palais enrichi de joyaux que j’ai 
aper?u de loin, au temps du camaval. H y avait des 
personnages d’une splendeur inouie et d’une magnifi- 
cence comme je n’en ai jamais vu par la suite, meme au 
service du Mulet. Je n’ai cr 66 lit qu’une pauvre ressem- 
blance, mais la pauvret6 de mon esprit en est le principal 
coupable. J’appelle cela Le souvenir du Paradis. » 

Mis se secoua. «Voyons, dit-il, voyons, Magnifico, 
accepteriez-vous de faire la meme chose pour d’autres? » 

Un instant, le clown recula. « Pour d’autres? balbutia- 
t-il. 

— Pour des milliers, cria Mis, dans les grandes salles 
de la Fondation. Aimeriez-vous etre votre propre maitre, 
honord de tous, riche et... et... (son imagination lui faisait 
dyfaut) et tout ?a? Qu’en dites-vous? 

— Mais comment puis-je etre tout cela, puissant Sei- 
gneur, moi qui ne suis qu’un pauvre clown n’ayant pas 
droit aux grandes choses de ce monde? » 

Le psychologue plissa les levres et se passa la main sur 
le front. « Grace ci votre talent, mon cher. Le monde est h 
vous, si vous acceptez de jouer pour le Maire et pour les 
Conseils des Marchands. £a ne vous plairait pas? 

— Est-ce qu’elle resterait avec moi? demanda le 
clown en jetant un bref regard a Bayta. 

— Bien sur, idiot, fit Bayta en riant. Est-ce que je vais 
vous quitter, maintenant que vous etes sur le point de 
devenir riche et celebre? 
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— Tout cela serait k vous, reprit le clown avec ardeur, 
et je suis sur que toute la richesse de la Galaxie ne 
suffirait plus it rembourser la dette de reconnaissance que 
j’ai contracts envers vous. 

— Mais, dit Mis d’un ton negligent, si vous vouliez 
commencer par m’aider... 

— Comment cela? » 

Le psychologue marqua un temps et sourit. «Une 
petite sonde superficielle qui ne fait pas mal. Cela ne 
ferait qu’effleurer l’£corce de votre cerveau. » 

Une lueur d’affolement passa dans le regard de Magni- 
fico. « Pas de sonde. J’en ai vu utiliser. Cela vide l’esprit 
et laisse un crane vide. Le Mulet l’employait avec les 
traitres et les laissait ensuite errer dans les rues, insou- 
ciants de tout, jusqu’au moment ou on les abattait par 
pitid 

— C’£tait une psychosonde, expliqua Mis patiem- 
ment, et qui peut faire des degats quand on l’utilise mal. 
Mais la sonde que j’ai est une sonde superficielle qui ne 
ferait pas de mal a un b£be. 

— C’est vrai, Magnifico, insista Bayta. C’est seule- 
ment pour aider k vaincre le Mulet et k le maintenir it 
distance. Ensuite, vous et moi serons riches et celebres 
toute notre vie. 

— Voulez-vous me tenir la main, alors? » fit Magni- 
fico en lui tendant une main tremblante. 

Bayta lui saisit les deux mains dans la sienne et le 
clown regarda approcher les plaques metalliques de 
contact en ouvrant de grands yeux. 

Ebling Mis 6tait nonchalamment affal6 dans un somp- 
tueux fauteuil de l’appartement personnel du Maire Ind- 
bur, sans lui t&noigner pour autant la moindre gratitude 
pour la condescendance dont Tautre faisait preuve, et 
observant d’un oeil indifferent la nervosite du petit Maire. 
II jeta un m6got de cigare et cracha un brin de tabac. 

« A propos, Indbur, fit-il, si vous voulez quelque chose 




170 



FONDATION ET EMPIRE 



pour votre prochain concert & Mallow Hall, vous pouvez 
jeter aux 6gouts vos petits appareils 61 ectroniques et 
presenter ce clown qui joue du Visi-Sonor. Vous savez, 
Indbur... c’est extraordinaire ! 

— Je ne vous ai pas fait venir pour vous 6couter me 
faire une conference sur la musique, dit Indbur d’un ton 
maussade. Et le Mulet? Parlez-moi plutot de 5a. Et le 
Mulet? 

— Le Mulet? Eh bien, je vais vous dire... j’ai utilise 
une sonde superficielle et je n’ai pas obtenu grand-chose. 
Je ne peux pas utiliser la psychosonde, car ce clown en a 
une peur bleue, si bien que sa resistance fera probable- 
ment sauter ses fusibles mentaux & peine le contact etabli. 
Mais, si vous voulez bien arreter de pianoter sur votre 
bureau, voici ce que j’ai d6couvert... 

« Tout d’abord, cessez d’insister sur la force physique 
du Mulet. II est probablement fort, mais la plupart des 
contes de fees que raconte le clown a ce propos sont sans 
doute conskferablement grossis par le souvenir de la peur 
qu’il en garde. II porte d’etranges lunettes et son regard 
tue; de toute Evidence, il a des pouvoirs mentaux. 

— Tout 9a, nous le savions dejil, observa le Maire 
d’un ton acide. 

— Alors, la sonde le confirme, et H partir de lit je me 
suis lance dans des calculs matlfematiques. 

— Vraiment? Et combien de temps cela va-t-il 
prendre? Pour l’instant, vous m’assourdissez seulement 
de paroles. 

— Environ un mois, et j’aurai peut-etre quelque chose 
pour vous. Ou peut-etre pas, bien sur. Mais qu’importe? 
Si tout cela n’entre pas dans le Plan de Seldon, nos 
chances sont bien minces. » 

Indbur se retouma vers le psychologue d’un air 
furieux. « L&, je vous tiens, traitre. Mensonge! Dites-moi 
done que vous n’etes pas un de ces criminels qui 
repandent des rumeurs defaitistes, qui sement la panique 
a travers la Fondation et qui rendent ma tache double- 
ment difficile. 
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— Moi? Moi? fit Mis, dont la cotere montait lente- 
ment. 

— Parce que, par les nuages de poussi&re de l’espace, 
la Fondation gagnera, la Fondation doit gagner. 

— Malgrd la ddfaite de Horleggor? 

— Ce n’dtait pas une defaite. Vous avez avald ce 
mensonge-la aussi? Nous avons 6te vaincus par le 
nombre et trahis. 

— Par qui? demanda Mis d’un ton mdprisant. 

— Par la racaille des democrates, riposta Indbur. Je 
sais depuis longtemps que la flotte est infestde de cellules 
ddmocratiques. La plupart ont £t£ 61imin6es, mais il en 
reste assez pour justifier l’inexplicable capitulation de 
vingt astronefs au cceur du combat. Assez pour imposer 
une apparente ddfaite. 

« Alors, cher patriote au langage rude, incarnation des 
vertus primitives, quels sont vos rapports avec les d6mo- 
crates? 

— Vous savez que vous battez la campagne? fit 
Ebling Mis en haussant les 6paules. Que dites-vous de la 
retraite qui a eu lieu depuis lors et de la perte de la moitid 
de Siwenna? Encore la faute des democrates? 

— Non, pas des democrates, fit le petit homme avec 
un sourire entendu. Nous battons en retraite, comme l’a 
toujours fait la Fondation devant une attaque, jusqu’au 
moment ou le cours inevitable de l’Histoire fera pencher 
la balance de notre cot£. Dejii, j’apergois l’issue. D6j^, la 
soi-disant resistance democratique a publie des mani- 
festes jurant aide et allegeance au gouvemement. Ce 
pourrait etre une feinte, une manoeuvre dissimulant une 
trahison, mais j’en fais mon profit, et la propagande que 
j’en tire aura son effet, quel que soit le plan des traitres. 
Et mieux que cela... 

— II y a mieux que cela, Indbur? 

— Jugez par vous-meme. II y a deux jours, la soi- 
disant Association des Marchands Ind6pendants a ddclard 
la guerre au Mulet, et, du meme coup, la flotte de la 
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Fondation se trouve renforc6e de mille astronefs. Vous 
comprenez, ce Mulet va trop loin. II nous trouve divises 
et en proie h des querelles intestines mais, devant son 
attaque, nous nous unissons et nous nous renfonjons. II 
doit perdre. C’est inevitable... comme toujours. 

— Alors, vous m’affirmez que Seldon a pr6vu meme 
l’apparition fortuite d’un mutant, fit Mis d’un air scep- 
tique. 

— Un mutant? Je ne le distinguerais pas d’un humain, 
et vous non plus, n’etaient les propos d6sordonnes d’un 
capitaine rebelle, de deux jeunes £cervel£s et d’un bouf- 
fon. Vous oubliez la preuve la plus concluante de toutes : 
la vdtre. 

— La mienne? » Mis, l’espace d’un instant, parut pris 
de court. 

« La vdtre, ricana le Major. La crypte de Seldon 
s’ouvre dans neuf semaines. Alors? Elle s’ouvre pour une 
crise. Si cette attaque du Mulet n’est pas la crise, ou est la 
vraie, celle pour laquelle la crypte s’ouvre? Rdpondez- 
moi, boule de lard. 

— Tr6s bien, fit le psychologue en haussant les 
6paules. Si ?a peut vous faire plaisir. Je vous demanderai 
une chose pourtant. Au cas... au cas ou le vieux Seldon 
ferait son discours et que cela sente vraiment mauvais, si 
vous me laissiez assister h 1’ouverture? 

— D’accord. En attendant, allez-vous-en, et que je ne 
vous voie plus d’ici neuf semaines. 

— Avec quel plaisir, vieille horreur », murmura Mis 
sous cape en sortant. 
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II r6gnait dans la crypte une atmosphere qui echappait 
k toute definition. Ce n’etait pas du d61abrement, car la 
crypte 6tait bien 6clair6e et bien agencee, les couleurs des 
murs gardaient leur eclat et les rang6es de sieges scell£s 
au sol etaient confortables et semblaient con^us pour un 
usage 6temel. L’endroit ne paraissait pas d6mod6 non 
plus, car trois socles n’avaient laiss6 aucune trace visible. 
On ne discemait aucun effort pour inspirer la crainte ou le 
respect, car l’am£nagement 6tait trbs simple, presque 
depouilie. 

Malgr£ tout cela, il y avait autre chose, et cette autre 
chose etait centime autour de la petite cage de verre qui 
dominait la moitie de la piece de sa masse transparente. 
Quatre fois en trois stecles, la vivante apparence de Hari 
Seldon lui-meme s’6tait assise lit et avait parl6. A deux 
reprises, il avait parl6 sans public. 

En trois sidcles et neuf generations, le vieil homme, qui 
avait vu les grands jours de l’Empire Universel, 6tait 
apparu, et il en savait encore plus long sur la Galaxie de 
ses arriere-arri£re-arri£re-petits-enfants qu’eux-memes 
n’en savaient. 

Patiemment, la cage de verre vide attendait. 

Le premier & arriver fut le Maire Indbur III, qui pilotait 
son vehicule de c£remonie ^ travers les rues fremissantes 
d’une silencieuse inquietude. En meme temps que lui. 
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arrivait son fauteuil, plus haut que ceux de la crypte et 
plus large. On le pla?a devant tous les autres, et Indbur 
dominait ainsi toute l’assistance, sauf la masse de verre 
vide devant lui. 

Le grave fonctionnaire qui se trouvait a sa gauche 
s’inclina avec respect. 

« Excellence, toutes dispositions ont ete prises, pour 
que la declaration officielle que doit faire ce soir Votre 
Excellence ait la plus large diffusion subetherique pos- 
sible. 

— Bon! En attendant, il faut continuer les pro- 
grammes interplanetaires sp£ciaux concemant la crypte 
de Seldon. Bien entendu, aucune prediction ni hypoth^se 
d’aucune sorte sur ce sujet. La reaction populaire 
continue-t-elle il etre satisfaisante? 

— Tres, Excellence. Les rumeurs malveillantes qui 
prevalaient recemment ont encore diminue. La confiance 
est generate. 

— Bon ! » II congedia l’homme d’un geste. 

II etait midi moins vingt. 

Un petit groupe des grands pontes du Majorat — les 
chefs des grandes organisations marchandes — appa- 
rurent seuls ou par deux, avec le degre de pompe conve- 
nant & leur situation financiere et H leur place dans la 
faveur du Maire. Chacun se presenta au Maire, fut 
accueilli par un mot aimable ou deux, et prit le sidge qui 
lui etait assigne. 

Personnage incongru au milieu de tout ce ceremonial, 
Randu, de Port, fit son apparition et se faufila sans se 
faire annoncer jusqu’au fauteuil du Maire. 

« Excellence ! murmura-t-il en s’inclinant. 

— On ne vous a pas accorde d’audience, dit Indbur en 
fron?ant les sourcils. 

— Excellence, voici une semaine que j’en sollicite 
une. 

— Je regrette que les affaires d’Etat provoquees par 
l’apparition de Seldon aient... 
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— Excellence, je le regrette aussi, mais je dois vous 
demander de rapporter votre ordre suivant lequel les 
astronefs des Marchands Independants doivent etre distri- 
bues parmi les flottes de la Fondation. 

— L’heure n’est pas h la discussion, fit Indbur, tout 
rouge. 

— Excellence, c’est le seul moment, murmura Randu 
avec insistance. En tant que representant des Mondes 
Marchands Ind6pendants, je vous affirme qu’une telle 
decision ne saurait etre suivie. II faut r6voquer cet ordre 
avant que Seldon resolve notre probl&me pour nous. Une 
fois l’&at d’urgence passe, il sera trop tard pour etre 
conciliant, et notre alliance fondra comme neige au soleil. 

— Vous vous rendez compte, declara Indbur en toi- 
sant Randu d’un regard glacial, vous vous rendez compte 
que je suis H la tete des forces armees de la Fondation? 
Ai-je ou non le droit de decider de la politique militaire? 

— Vous l’avez. Excellence, mais certaines mesures 
sont inopportunes. 

— Je ne suis pas de votre avis. C’est dangereux, dans 
ce cas d’urgence, de permettre & votre peuple d ’avoir des 
flottes separees. Diviser notre action, c’est faire le jeu de 
l’ennemi. Nous devons nous unir, monsieur l’ambassa- 
deur, sur le plan militaire comme sur le plan politique. » 

Randu sentit sa gorge se serrer. II en omit de donner de 
YExcellence & son interlocuteur. 

« Vous vous sentez en surete maintenant que Seldon va 
parler, et vous agissez contre nous. II y a un mois, vous 
etiez doux et conciliant, lorsque nos astronefs ont battu le 
Mulet ci Terel. Je pourrais vous rappeler, monsieur, que 
c’est la flotte de la Fondation qui a 6t6 vaincue il cinq 
reprises et que ce sont les astronefs des Mondes Mar- 
chands Independants qui ont remport6 la victoire pour 
vous. 

— Monsieur l’ambassadeur, fit Indbur en frongant les 
sourcils d’un air inquietant, votre presence n’est plus 
souhaitable sur Terminus. Votre rappel sera demande ce 




176 



FONDA HON ET EMPIRE 



soir meme. En outre, vos rapports avec les forces demo- 
cratiques subversives de Terminus seront — et ont EtE — 
l’objet d’une enquete. 

— Quand je partirai, rEpondit Randu, nos astronefs 
partiront avec moi. Je ne sais rien de vos dEmocrates. Je 
sais seulement que les astronefs de votre Fondation se 
sont rendus au Mulet par suite de la trahison de leurs 
officiers superieurs, et non par la faute de leurs Equi- 
pages, democratiques ou non. Je vous affirme que vingt 
astronefs de la Fondation ont capitulE sur Horleggor sur 
l’ordre de leur vice-amiral, alors qu’ils Etaient intacts et 
invaincus. Le vice-amiral Etait votre propre collabora- 
tes : il prEsidait le tribunal lors du proces de mon neveu 
lorsque celui-ci est arrivE de Kalgan. Ce n’est pas le seul 
exemple que nous connaissions, et nous ne voulons plus 
risquer nos astronefs et nos hommes entre les mains de 
traitres Eventuels. 

— En sortant d’ici, vous serez gardE k vue», dit 
Indbur. 

Randu s’Eloigna sous les regards silencieux de la petite 
coterie des dirigeants de Terminus. 

II Etait midi moins dix. 

Bayta et Toran Etaient dEja arrivEs. Us se soulevErent 
sur leurs sieges, tout au fond, et firent signe ^ Randu 
quand il passa. 

« Tiens, fit Randu en souriant doucement, vous etes ici 
quand meme. Comment avez-vous rEussi ? 

— C’est Magnifico qui a EtE notre politicien, fit 
Toran. Indbur insiste pour qu’il compose au Visi-Sonor 
une oeuvre ayant pour theme la crypte de Seldon, avec 
lui-meme sans doute dans le role du hEros. Magnifico a 
refusE d’assister & la cErEmonie sans nous, et il n’y a pas 
eu moyen de le convaincre. Ebling Mis est avec nous, ou 
du moins Etait avec nous. Il traine quelque part par-lL » 
Puis, avec une certaine inquiEtude, il reprit : « Eh bien, 
qu’est-ce qui ne va pas, mon oncle? Tu n’as pas Fair 
bien. 
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— En effet, dit Randu, en hochant la tete. H faut nous 
attendre ^ une mauvaise passe, Toran. Une fois le sort du 
Mulet regie, je crains fort que ce ne soit notre tour. » 

Une silhouette grave et toute droite dans sa tenue 
blanche s’approcha et leur adressa un petit salut guind6. 

Un sourire passa dans les yeux noirs de Bayta, tandis 
qu’elle tendait la main. 

« Capitaine Pritcher! Vous etes de service? 

— Absolument pas, fit le capitaine en prenant sa main 
et en s’inclinant plus bas. C’est le docteur Mis, parait-il, 
qui m’a fait venir ici, mais ce n’est que momentan6. Je 
reprends la garde demain. Quelle heure est-il? » 

II 6tait midi moins trois. 

Magnifico dtait l’image meme de l’accablement. II 
6tait recroqueville sur lui-meme, dans son effort perpetuel 
pour disparaitre. II avait les narines pincdes et ses grands 
yeux un peu brides ne cessaient de lancer autour de lui 
des regards inquiets. II saisit la main de Bayta et, comme 
elle se penchait vers lui, il murmura : « Croyez-vous, 
gente dame, que tous ces grands personnages faisaient 
partie de l’auditoire quand je... quand j’ai joue du Visi- 
Sonor? 

— Tout le monde, j’en suis sure, lui affirma Bayta en 
le secouant doucement. Et je suis persuad6e qu’ils vous 
trouvent tous le plus merveilleux joueur de la Galaxie et 
que votre concert a 6t 6 un triomphe ; alors redressez-vous 
et asseyez-vous correctement. De la dignit6 ! » 

II eut un pale sourire devant cette feinte rdprimande, et 
deplia lentement ses longs membres. 

H etait midi... 

... Et la cage de verre n’etait plus vide. 

Personne sans doute n’avait assist^ h. l’apparition. Cela 
s’dtait pass6 d’un coup : & un moment il n’y avait rien, et 
l’instant d’apres elle 6tait 1&. 

Dans la cage de verre, on apercevait une silhouette 
dans un fauteuil roulant, un personnage vieux et ratatin6, 
dont seuls les yeux brillaient dans le visage rid6, et dont 
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la voix se r6v61a etre chez lui ce qu’il y avait de plus 
vivant. II avait un livre sur les genoux, et la voix d6clara 
doucement : « Je suis Hari Seldon ! » 

II parlait d’une voix intense. 

« Je suis Hari Seldon ! Aucune impression sensorielle 
ne me permet de savoir s’il y a quelqu’un ici, mais c’est 
sans importance. II reste peu d’annees pour que puisse se 
produire un echec du Plan. Pour les trois premiers si&cles, 
le pourcentage de probabilites de non-deviation est de 
94,2. » II sourit, puis reprit d’un ton cordial : « Au fait, 
s’il en est parmi vous qui sont debout, vous pouvez vous 
asseoir. Si quelqu’un veut fumer, je vous en prie. Je ne 
suis pas ici en chair et en os. Inutile de faire des ceremo- 
nies avec moi. 

« Reprenons done le probleme qui nous pr6occupe. 
Pour la premiere fois, la Fondation affronte, ou peut-etre 
se trouve sur le point d’affronter, la guerre civile. 
Jusqu’alors, les attaques de l’exterieur ont et6 repouss6es, 
comme c ’etait inevitable, suivant les lois strictes de la 
psychohistoire. L’attaque it laquelle nous sommes en 
butte aujourd’hui est celle d’un groupe exterieur de la 
Fondation, indiscipline, contre le gouvemement central 
trop autoritaire. Le processus etait necessaire, le resultat 
evident. » 

La dignite du noble auditoire commengait it s’emous- 
ser. Indbur etait & moitie hors de son fauteuil. 

Bayta se pencha en avant, le regard soucieux. De quoi 
parlait done le Grand Seldon? Elle avait manque quel- 
ques mots... 

« ... que le compromis obtenu est necessaire it deux 
egards. La revolte des Marchands Independants introduit 
un element de nouvelle incertitude dans un gouvemement 
devenu peut-etre trop confiant. Lament d’effort reap- 
paraTt. Malgre la defaite, un sain accroissement de la 
democratic.. . » 

Des voix s’eievaient maintenant, et l’on sentait en elles 
la panique. 
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« Pourquoi ne parle-t-il pas du Mulet? souffla Bayta k 
l’oreille de Toran. Les Marchands ne se sont jamais 
revoltes. » 

Toran haussa les 6paules. 

La silhouette assise dans la cage de verre continua avec 
entrain, au milieu du tumulte grandissant : « ... Un nou- 
veau gouvemement de coalition plus solide a 6t6 le 
r6sultat necessaire et Mnefique de la guerre civile logique 
impost k la Fondation. Et maintenant seuls les restes du 
vieil Empire se dressent sur la route d’un developpement 
plus grand et, pour les quelques ann6es il venir en tout 
cas, ne constituent pas un problbme. Bien sur, je ne puis 
r6v61er la nature du prochain prob... » 

Dans le tumulte indescriptible, les lbvres de Seldon 
s’agitaient sans bruit. 

Ebling Mis 6tait aupres de Randu, tout rouge, et il 
criait : « Seldon a perdu la boule. II s’est trompd de crise. 
Est-ce que vos Marchands ont jamais pr6par6 une guerre 
civile? 

— Nous en projetions une, oui, dit Randu. Mais, 
devant la menace du Mulet, nous y avons renonc6. 

— Alors, le Mulet est un element nouveau, dont l’ana- 
lyse psychohistorique de Seldon ne tenait pas compte. 
Que s’est-il pass6? » 

Dans le silence soudain, Bayta constata que la cage de 
verre <£tait de nouveau vide. La lumiere atomique des 
murs 6tait 6teinte, le doux ronronnement du climatiseur 
s’6tait tu. 

Quelque part, s’61evait le hurlement d’une sirene, et 
Randu murmura : « Une alerte spatiale ! » 

Ebling Mis porta sa montre-bracelet Si son oreille et 
s’6cria tout d’un coup : « Galaxie, elle est arret6e ! Y a- 
t-il dans cette pidce une montre qui marche? » 

Vingt montres se porterent & vingt oreilles. Et en moins 
de vingt secondes, on eut l’absolue certitude que toutes 
avaient cesse de fonctionner. 

« Alors, dit Mis, d’un ton sinistre, quelque chose a 
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paralyse toute l’6nergie atomique de la crypte... et le 
Mulet attaque. 

— Restez ^ vos places ! hurla Indbur. Le Mulet est h 
cinquante parsecs d’ici. 

— II y etait, r6torqua Mis sur le meme ton, la semaine 
demiere. Pour l’instant, Terminus est bombardee. » 

Bayta sentit une profonde depression peser doucement 
sur elle. Elle en sentit les plis se resserrer, jusqu’au 
moment ou sa gorge serree eut du mal a laisser passer son 
souffle. 

Dehors, on entendait la rumeur d’une foule qui se 
rassemblait. Les portes s’ouvrirent toutes grandes et un 
personnage 6chevele entra et murmura quelques mots & 
Indbur qui s’6tait precipite au-devant de lui. 

« Excellence, fit-il, aucun vehicule ne fonctionne dans 
la ville, toutes les communications avec 1 ’ext6rieur sont 
couples. On signale que la dixieme flotte a 6te battue et 
que les astronefs du Mulet arrivent dans 1 ’atmosphere. 
L’etat-major... » 

Indbur s’effondra. Dans la salle, on n’entendait plus 
une voix. Meme la foule qui s’amassait 6tait craintive, 
mais silencieuse, et l’on sentait planer dangereusement 
l’horreur de la panique. 

On releva Indbur. On porta du vin it ses levres. II 
remua les levres avant d’ouvrir les yeux, et un seul mot se 
forma : « Capitulez ! » 

Bayta etait au bord des larmes... non par chagrin ni par 
humiliation, mais purement et simplement par un 
immense desespoir mel6 de peur. Ebling Mis la tira par la 
manche. 

« Venez, jeune personne... » 

Elle se sentit soulevee de son siege. 

« Nous partons, dit-il. Emmenez votre musicien avec 
vous. 

— Magnifico », murmura Bayta. 

Le clown etait recroqueville sur lui-meme, horrific, le 
regard vitreux. 
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« Le Mulet, cria-t-il. Le Mulet vient me chercher. » 

Au contact de la main de Bayta, il se d6battit comme 
un perdu. Toran se pencha et son poing se d6tendit. 
Magnifico s’affala, et Toran le jeta sur son 6paule comme 
un sac de pommes de terre. 

Le lendemain, les astronefs de guerre du Mulet, noirs 
et affreux, envahirent les terrains d’atterrissage de la 
planete Terminus. Le general qui menait l’attaque devala 
la grande rue d6serte de Terminus, a bord d’un vehicule 
terrestre de fabrication 6trangere qui fonctionnait, alors 
que les vdhicules atomiques de toute la ville demeuraient 
inutilisables. 

La proclamation de l’occupation eut lieu vingt-quatre 
heures apres l’apparition de Seldon devant les anciens 
chefs de la Fondation. 

De toutes les planbtes de la Fondation, seules celles des 
Marchands Independants subsistaient et ce fut contre 
elles que la puissance du Mulet — conqudrant de la 
Fondation — se touma desormais. 




TROISIEME P ARTIE 



Le clown 

I 



La planete solitaire, Port — unique plandte d’un soleil 
esseul6 dans un secteur galactique proche du vide inter- 
stellaire — 6tait en 6tat de siege. 

Au sens strictement militaire du terme, on pouvait bien 
parler de siege, car aucune region de l’espace de ce cot6 
de la Galaxie, au-delii de vingt parsecs, n’etait hors de 
portee des bases avancees du Mulet. Au cours des quatre 
mois qui s’etaient 6coules depuis la chute fracassante de 
la Fondation, les communications de Port s’etaient trou- 
pes coupdes, comme une toile d’araignee sous le fil du 
rasoir. Les astronefs de Port convergent vers leur 
monde d’attache, et la planete elle-meme n’etait plus 
maintenant qu’une base de combat. 

A d’autres 6gards, l’etat de sfege etait plus prononc6 
encore : car d6jA l’ombre du d6sespoir et de la catastrophe 
pesait sur ce monde... 

Bayta suivit la travee rose, passant devant les rangees 
de tables aux plateaux en matiere plastique laiteuse, et y 
trouva machinalement sa place. Elle s’installa sur sa 
chaise it dossier droit, repondit mecaniquement aux salu- 
tations qu’elle n’entendait qu’& moiti6, passa sur son ceil 
las une main non moins lasse et prit le menu. 

Elle eut le temps d’6prouver une violente reaction de 
d6gout en constatant la presence de divers plats de moi- 
sissures cultivees, qui etaient considerees sur Port comme 
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des mets delicats, et que son gout form6 sur la Fondation 
trouvait immangeables... Puis elle s’aper$ut qu’on san- 
glotait aupr£s d’elle et leva les yeux. 

Jusqu’alors, elle n’avait guere pret6 attention k la pre- 
sence de Juddee, une blonde insignifiante au nez 6pat6, 
assise en face d’elle. Mais voilii que Juddee pleurait, 
mordant febrilement un mouchoir trempe et refoulant ses 
sanglots, son pale visage marbr6 de rouge. Elle avait 
rejete sur ses 6paules sa tenue antiradiations, et son 
casque transparent etait tomb6 dans son dessert et rest6 1&. 

Bayta alia rejoindre les trois filles qui se relayaient 
pour appliquer l’6temelle technique, 6temellement ineffi- 
cace, consistant k tapoter l’epaule, a caresser les cheveux 
et k murmurer des phrases de consolation inintelligibles. 

« Qu’est-ce qui se passe? » chuchota-t-elle. 

L’une des filles se touma vers elle et dit en haussant 
les epaules : « Je ne sais pas. » Puis, sentant ce que son 
geste avait de peu efficace, elle tira Bayta k part. « Je 
crois qu’elle a eu une rude joum6e. Et elle s ’inquire pour 
son man. 

— H est en patrouille dans l’espace? 

— Oui. » 

Bayta tendit vers Juddee une main amicale. « Pourquoi 
ne rentrez-vous pas chez vous, Juddee? » fit-elle d’une 
voix dont le ton ferme contrastait avec les plats bavar- 
dages des autres. 

« J’ai dejcl manque une fois cette semaine... fit Juddee 
en levant vers elle un regard un peu vex6. 

— Alors, ?a fera deux. Si vous essayez de rester, vous 
savez, vous manquerez simplement trois jours la semaine 
prochaine : alors, rentrer chez vous maintenant, c’est faire 
preuve de patriotisme. Est-ce qu’une de vous travaille 
dans son service? Bon, si vous vous occupiez de sa 
carte? Mais vous feriez mieux de passer d’abord aux 
toilettes, Juddee, et de remettre les peches a la crdme & 
leur place. Allons ! Filez ! » 

Bayta regagna sa place et reprit le menu. Ce genre 
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d ’attitude etait contagieux. En ces temps de nervosite, 
une fille qui pleurait suffisait a plonger dans l’hyst6rie 
tout son service. 

Bayta se decida, pressa le bouton qu’il fallait et remit 
le menu dans sa niche. La grande fille brune en face 
d’elle disait : « Nous ne pouvons pas faire grand-chose 
d ’autre que de pleurer, n’est-ce pas? » 

Ses levres 6tonnamment pleines remuaient k peine, et 
Bayta remarqua qu’elle arborait ce demi-sourire artiflciel 
qui etait le fin du fin dans la sophistication. 

Bayta r6flechit k ce que cette phrase contenait de 
perfide allusion et accueillit avec plaisir la diversion 
procuree par l’arrivde de son dejeuner, grace au plateau 
monte sur ascenseur de son unit6. Elle dechira soigneuse- 
ment l’emballage ou se trouvaient ses converts et les 
rechauffa comme elle put dans ses mains. 

« Vous ne trouvez rien d’autre k faire, Hella? dit-elle. 

— Oh ! si, dit Hella. Si ! » D’un petit geste habile, elle 
lan?a le megot de sa cigarette dans le petit reduit pr6vu it 
cet effet, et la minuscule pile atomique la desint6gra 
avant qu’elle eut touchd le fond. « Par exemple, dit Hella 
en croisant ses mains soignees sous son menton, je pense 
que nous pourrions conclure un accord avec le Mulet et 
faire cesser toute cette absurdite. Mais moi, je ne dispose 
pas des... heu... des moyens necessaires pour filer quand 
le Mulet arrive. » 

Bayta ne broncha pas. Elle reprit d’un ton 16ger et 
indifferent : « Vous n’avez pas de fibres ni de mari qui se 
battent, n’est-ce pas? 

— Non. Tout ce qui joue en ma faveur est de ne pas 
voir de raison au sacrifice des freres et des maris des 
autres. 

— Le sacrifice sera d’autant plus certain quand il 
s’agira de capituler. 

— La Fondation a capituie et elle connait la paix. Nos 
hommes sont toujours absents et la Galaxie est contre 
nous. » 
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Bayta haussa les 6paules et dit d’un ton suave : « Je 
crois malheureusement que c’est surtout le premier de ces 
deux inconvenients qui vous gene. » 

Elle se retouma vers son plat de legumes et le termina, 
dans le lourd silence qui pesait autour d’elle. Personne 
n’avait pris la peine de repondre au cynisme de Hella. 
Elle sortit rapidement, apres avoir press6 le bouton qui 
liberait son unite pour le prochain occupant. 

Trois sieges plus loin, une nouvelle murmura k Hella : 
« Qui 6tait-ce? 

— La ni£ce de notre coordinateur, murmura Hella. 
Vous ne le saviez pas ? 

— Ah! oui? fit l’autre en suivant Bayta des yeux. 
Qu’est-ce qu’elle fait ici? 

— Elle travaille simplement au montage. Vous ne 
savez done pas que c’est & la mode d’etre patriote? Tout 
5a est si d6mocratique que ?a me donne envie de vomir. 

— Voyons, Hella, dit la fille dodue qui se trouvait k sa 
droite. Elle ne nous a encore jamais brandi son oncle k la 
figure. Pourquoi ne laissez-vous pas tomber? » 

Hella toisa sa voisine d’un regard m6prisant et alluma 
une autre cigarette. 

La nouvelle 6coutait la comptable assise en face d’elle, 
qui perorait avec animation. 

« ... et il parait qu’elle 6tait dans la crypte de Seldon 
quand il a parl6... et il parait que le Maire etait dans tous 
ses 6tats, qu’il y a eu des bagarres. Elle s’est enfuie avant 
l’arriv6e du Mulet et il parait qu’elle a fait un voyage 
6pouvantable... qu’elle a du franchir le blocus. Je me 
demande pourquoi elle n’en fait pas un livre, avec la 
popularity qu’ont les livres de guerre de nos jours. Et puis 
il parait qu’elle 6tait sur le monde du Mulet aussi... 
Kalgan, vous savez, et... » 

La sonnerie retentit et la salle a manger se vida lente- 
ment. La comptable continuait son r6cit, interrompu seu- 
lement par les « Vraiment? » de la nouvelle, places au 
bon moment. Les 6clairages etaient masques par groupes. 
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dans une lente progression vers l’obscurit6 annonciatrice 
du sommeil pour les gens vertueux et travailleurs, lorsque 
Bayta rentra chez elle. 

Toran l’accueillit sur le seuil, une tranche de pain 
beurr6 il la main. 

« OCi 6tais-tu? » demanda-t-il, la bouche pleine. Puis, 
d’une voix plus distincte : « J’ai improvise une sorte de 
diner. Si c’est peu de chose, ne me le reproche pas. » 

Mais elle l’examinait avec des yeux ronds : «Torie! 
Ou est ton uniforme? Qu’est-ce que tu fais en civil? 

— Ce sont les ordres, Bay. Randu est planqu6 quelque 
part avec Ebling Mis, et du diable si je sais k quoi tout 5a 
rime. Tu as toutes les nouvelles. 

— Est-ce que je pars ? » fit-elle en s’approchant de lui. 

II l’embrassa avant de r6pondre : « Je crois. Ce sera 

sans doute dangereux? 

— Qu’est-ce qui n’est pas dangereux? 

— C’est bien vrai. Oh! k propos, j’ai d6j& fait cher- 
cher Magnifico, il doit done venir aussi. 

— Tu veux dire que son concert & l’usine des moteurs 
devra etre annuls? 

— Evidemment. » 

Bayta passa dans la piece voisine et s’assit devant un 
repas qui offrait tous les signes de l’improvisation. Elle 
coupa les sandwiches en deux d’un geste pr6cis et dit : 
« C’est dommage pour le concert. Les filles de l’usine 
l’attendaient avec impatience. Magnifico aussi, d’ailleurs. 
II est vraiment bizarre. 

— II eveille ton complexe matemel. Bay, voilit tout. 
Un jour nous aurons un b€be et tu oublieras Magnifico. 

— II me semble, marmonna Bayta dans son sandwich, 
que tu 6veilles bien suffisamment mon complexe mater- 
nel. » Elle reposa son sandwich et resta grave un moment. 
« Torie... 

— Oui? 

— Torie, j’etais & la Mairie aujourd’hui... au bureau de 
production. C’est pourquoi j’etais si en retard. 
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— Que faisais-tu 1^-bas ? 

— Eh bien... fit-elle d’un ton hesitant. £a empire. Je 
ne pouvais plus supporter de rester a l’usine. Le moral est 
tr£s bas. Les filles 6 clatent en sanglots sans raison. Celles 
qui ne tombent pas malades deviennent moroses. Dans 
mon d 6 partement, la production n’est pas le quart de ce 
qu’elle etait quand je suis arrivee, et il n’y a pas un jour 
ou nous soyons au complet. 

— Bon, fit Toran. Mais qu’est-ce que tu faisais au 
bureau de production? 

— Je posais quelques questions. Et c’est comme ?a 
partout sur Port, Torie. La production baisse, la sedition 
se d 6 veloppe. Ainsi que le m 6 contentement. Le chef de 
bureau s’est content^ de hausser les dpaules — apres 
m’avoir fait faire antichambre une heure et ne m’avoir 
re?ue que parce que j’dtais la niece du coordinateur — et 
il m’a dit que tout ?a le depassait. Franchement, je crois 
qu’il s’en fiche. 

— Voyons, Bay, ne dis pas des choses comme 5 a. 

— Je t’assure, fit-elle d’un ton farouche. Je te dis qu’il 
y a quelque chose qui ne va pas. C’est la meme horrible 
deception que j’ai dprouvee dans la crypte quand Seldon 
nous a abandonnds. Tu l’as eprouvee toi aussi. 

— En effet. 

— Eh bien, reprit-elle avec ardeur, ?a recommence. Et 
nous ne pourrons jamais resister au Mulet. Meme si nous 
avions du materiel, nous n’avons pas le cceur, l’ame, la 
volonte... Torie, c’est inutile de se battre... » 

Toran ne se souvenait pas d’avoir jamais vu Bayta 
pleurer, et elle ne pleurait pas en ce moment, pas vrai- 
ment. Mais Toran posa une main legere sur son 6 paule et 
murmura : « N’y pense plus, ch 6 rie. Je sais ce que tu 
veux dire. Mais il n’y a rien... 

— Non, il n’y a rien it faire! C’est ce que tout le 
monde dit... Alors nous restons assis & attendre que le 
couteau s’abatte. » 

Elle reprit ce qui restait de son sandwich. Silencieuse- 
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ment, Toran faisait les lits. Dehors, il faisait complete- 
merit nuit. 

Randu, en qualite de coordinateur nouvellement 
nomm£ — ce qui 6tait un poste de guerre — de la 
confederation des villes de Port, s’etait vu attribuer sur sa 
propre demande une piece tout en haut d’un immeuble, 
par la fenetre de laquelle il pouvait contempler les toits et 
la verdure de la ville. Maintenant que les lumieres 
s’estompaient, la ville retombait dans la grisaille de 
l’ombre. Randu preferait ne pas s’attarder sur ce symbole. 

Il dit a Ebling Mis, dont le regard ne quittait pas le 
gobelet de liquide rouge qu’il tenait '& la main : « On dit 
sur Port que, quand les lumieres s’eteignent, c’est l’heure 
de dormir pour les gens vertueux et travailleurs. 

— Vous dormez beaucoup ces temps-ci? 

— Non ! Je suis ddsoie de vous faire venir si tard. Mis. 
Mais en ce moment, j’aime mieux la nuit. N’est-ce pas 
curieux? Les gens de Port se conditionnent tres stricte- 
ment au fait que l’absence de lumibre signifie le sommeil. 
Moi aussi. Mais maintenant, c’est different... 

— Vous vous cachez, dit Mis sans ambages. En pdrio- 
de de veille, vous etes entour€ de gens, et vous sentez sur 
vous leurs regards et leurs espoirs. Vous ne pouvez plus 
le supporter. Pendant la p^riode de sommeil, vous vous 
sentez libre. 

— Vous aussi, vous ressentez cet horrible sentiment 
de defaite? 

— Moi aussi, dit Ebling Mis en hochant lentement la 
tete. C’est une psychose collective, une horrible panique. 
Par la Galaxie, Randu, a quoi vous attendez-vous done? 
Vous avez toute une civilisation elevee dans la croyance 
aveugle qu’un heros populaire du passe a tout pr6vu et 
s’occupe de tous les details. Cette attitude a des caract6- 
ristiques religieuses, et vous savez ce que ?a veut dire? 

— Pas le moins du monde. » 

Mis n’etait guere enchant^ de devoir donner des expli- 
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cations. II n’aimait pas cela. II grommela done, contem- 
pla le long cigare qu’il roulait d’un air songeur entre ses 
doigts et dit : « C’est une attitude caracterisee par de 
fortes reactions de foi. Des opinions inebranlables. Sauf 
en cas de choc violent, oh l’on observe alors une 
complete deroute mentale. Dans les cas benins : hystdrie, 
sentiment morbide d’insecuritd. Dans les cas graves : 
folie et suicide. 

— Quand Seldon nous fait defaut, observa Randu en 
se mordant un ongle, autrement dit quand nos bequilles 
disparaissent alors que nous nous appuyons dessus depuis 
si longtemps, nos muscles sont atrophids, et nous ne 
pouvons plus nous tenir debout. 

— C’est 5a. C’est une mdtaphore un peu maladroite. 
Mais c’est ?a. 

— Et vous, Ebling, ou en sont vos muscles? » 

Le psychologue exhala lentement une bouffee de 
fumee. « Rouilles, mais pas atrophies. Ma profession m’a 
amend h quelque reflexion independante. 

— Et vous voyez une issue? 

— Non, mais il doit y en avoir une. Peut-etre Seldon 
n’a-t-il pas prevu le Mulet. Peut-etre n’a-t-il pas garanti 
notre victoire. Mais alors, il n’a pas non plus garanti la 
defaite. Il est simplement en dehors du coup et nous 
sommes livres & nous-memes. Le Mulet peut etre vaincu. 

— Comment? 

— Par la seule fa?on dont on peut vaincre quelqu’un : 
en attaquant son point faible. Comprenez, Randu, que le 
Mulet n’est pas un surhomme. Tout le monde s’en aper- 
cevra s’il finit par etre vaincu. Il represente simplement 
un dlement inconnu, et les legendes ont tot fait de s’amas- 
ser. Il paraTt que c’est un mutant. Et alors? Pour les 
ignorants, un mutant signifie un surhomme. Il n’en est 
rien. 

« On a estimd que plusieurs millions de mutants 
naissent chaque jour dans la Galaxie. Sur ces millions, 
tous, sauf un ou deux pour cent, peuvent etre ddceles 
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seulement par des examens microscopiques et chimiques. 
Sur ces un ou deux pour cent de macromutants, c’est-ii- 
dire ceux dont les mutations sont decelables a l’oeil nu ou 
& l’esprit nu, tous sauf un ou deux pour cent sont des 
monstres, bons tout au plus pour les pares d’ attractions, 
les laboratoires et la mort. Enfin, sur les quelques macro- 
mutants dont les mutations sont bdnefiques, presque tous 
sont des curiosites inoffensives, insolites sur un seul 
point, normaux — et souvent subnormaux — h. presque 
tous autres dgards. Vous me comprenez, Randu? 

— Oui, mais... et le Mulet? 

— En supposant alors que le Mulet soit un mutant, on 
peut imaginer qu’il possede quelque attribut, sans doute 
mental, qu’il peut utiliser pour conquerir des mondes. 
Mais sur les autres plans, il a certainement ses lacunes 
qu’il nous faut repdrer. II ne serait pas si secret, il ne 
fuirait pas tant les regards d’autrui, si ces lacunes 
n’dtaient pas visibles et fatales. A condition qu’il soit bien 
un mutant. 

— Y a-t-il une autre possibility ? 

— Il se pourrait. Les preuves de mutation proviennent 
du capitaine Han Pritcher, membre de ce qui etait autre- 
fois le service de renseignements de la Fondation. Il a tird 
ses conclusions des vagues souvenirs de ceux qui prdten- 
daient connaitre le Mulet — ou quelqu’un qui aurait pu 
etre le Mulet — dans son enfance et sa prime jeunesse. 
Pritcher a travaille lit sur des renseignements bien minces, 
et les elements qu’il a recueillis auraient pu etre semds 
par le Mulet delibdrdment, car il est certain que le Mulet a 
ete grandement aide par la reputation qu’il s’est acquise 
d’etre un mutant-surhomme. 

— Voil& qui est interessant. Depuis quand pensez- 
vous cela? 

— Je ne l’ai jamais pensd, dans le sens de croire. C’est 
seulement une hypothese qu’il faut envisager. Supposez, 
par exemple, que le Mulet ait decouvert une forme de 
radiation capable d’annihiler l’dnergie mentale, tout 
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comme il en poss&de une qui annihile les reactions ato- 
miques. Cela pourrait expliquer ce qui nous frappe main- 
tenant... et ce qui a frappd la Fondation. » 

Randu semblait plonge dans un silence maussade. 

« Qu’ont donnd vos recherches sur le bouffon du 
Mulet? 

— Rien jusqu’il maintenant, fit Ebling Mis d’un ton 
hesitant. Mais, Randu, si mes instruments mathematiques 
etaient it la hauteur, il partir du clown je pourrais analyser 
complement le Mulet. Alors, nous le tiendrions. Nous 
pourrions eclaircir le mystere des dtranges anomalies qui 
m’ont deja frappe. 

— Telles que?... 

— Reflechissez, mon cher. Le Mulet a battu comme il 
l’a voulu les flottes de la Fondation, mais il n’a pas rdussi 
une seule fois k obliger les flottes beaucoup plus faibles 
des Marchands Independants il battre en retraite en 
combat. La Fondation s’est effondree au premier choc; 
les Marchands Independants rdsistent il toute sa force. Il a 
commence par utiliser son champ d ’extinction sur les 
armes atomiques des Marchands Independants de Mn6- 
mon. L’element de surprise leur a fait perdre cette 
bataille, mais ils ont riposte. Il n’a jamais pu utiliser de 
nouveau son champ d’extinction avec succes contre les 
Independants. 

« Mais, a differentes reprises, le systeme a de nouveau 
fonctionne contre les forces de la Fondation. Il a fonc- 
tionnd sur la Fondation elle-meme. Pourquoi? Dans l’etat 
actuel de nos connaissances, c’est parfaitement illogique. 
Il doit done exister des facteurs que nous ignorons. 

— La trahison ? 

— C’est du boniment, Randu. Il n’y avait pas un 
homme sur la Fondation qui ne fut pas sur de la victoire. 
Qui trahirait un camp sur de vaincre? » 

Randu s’approcha de la fenetre incurvee et son regard 
se perdit vers 1 ’invisible. 

« Mais nous sommes certains de perdre maintenant. 




LE CLOWN 



193 



meme si le Mulet avait mille points faibles, s’il avait des 
trous dans sa defense... » 

II ne se retouma pas. Son dos vout6, les gestes nerveux 
de ses mains 6taient assez eloquents. 

« Nous nous sommes facilement 6chapp6s apr&s l’6pi- 
sode de la crypte, Ebling. D’autres auraient pu s’6chapper 
tout aussi bien. Quelques-uns y sont parvenus. Mais la 
plupart ont 6chou6. On aurait pu prendre des contre- 
mesures vis-H-vis du champ d’extinction. Cela demandait 
de l’ing6niosit6 et une certaine dose de travail. Tous les 
astronefs de la flotte de la Fondation auraient pu gagner 
Port ou d’autres planetes voisines, pour continuer la lutte 
comme nous l’avons fait. H n’y en a pas un pour cent qui 
ait adopte cette solution. En fait, ils sont tous passes k 
l’ennemi. 

« Le mouvement de resistance de la Fondation, sur 
lequel la plupart des gens ici semblent s’appuyer si fort, 
n’a done jusqu’ll maintenant rien accompli. Le Mulet a 
6t6 assez fin politique pour permettre de sauvegarder les 
proprietes et les benefices des grands Marchands, et ils 
ont ralli6 ses rangs. 

— Les ploutocrates ont toujours 6t6 contre nous, 
d6clara Ebling Mis. 

— Mais aussi, ils ont toujours detenu le pouvoir. 
Ecoutez, Ebling. Nous avons toute raison de croire que le 
Mulet ou ses agents ont d6jil pris contact avec des 
membres influents des Marchands Independants. On sait 
que dix au moins des vingt-sept Mondes Marchands sont 
passes au Mulet. Peut-etre dix autres hesitent-ils. II y a 
des personnalit6s, sur Port meme, qui ne seraient pas 
m6contentes d’accepter la domination du Mulet. Cela 
semble etre une tentation insurmontable que de renoncer 
& un pouvoir politique compromis si cet abandon doit 
assurer votre emprise sur les affaires economiques. 

— Vous ne pensez pas que Port puisse combattre le 
Mulet? 

— Je ne pense pas que Port le fera. » Randu touma 
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vers le psychologue un visage inquiet. « Je crois que Port 
attend de capituler. C’est pour vous dire cela que je vous 
ai fait venir. Je veux que vous quittiez Port. 

— Dejil? » fit Ebling Mis, stupefait. 

Randu se sentait affreusement las. 

« Ebling, vous etes le plus grand psychologue de la 
Fondation. Les v£ritables maitres psychologues ont dis- 
paru avec Seldon, mais vous etes ce que nous avons de 
mieux. Vous repr£sentez notre seule chance de vaincre le 
Mulet. Vous ne pouvez y parvenir ici : il faudra que vous 
alliez sur ce qui reste de l’Empire. 

— Sur Trantor? 

— Exactement. Ce qui jadis 6tait l’Empire n’est 
aujourd’hui que decombres, mais il doit rester quelque 
chose au centre. C’est lit-bas qu’ils ont les archives, 
Ebling. Peut-etre en apprendrez-vous plus en psychologie 
mathematique; assez, peut-etre, pour pouvoir interpreter 
l’esprit du clown. Bien entendu, il partira avec vous. 

— Je doute qu’il accepte, rdpondit Mis sechement, 
meme par crainte du Mulet, k moins que votre ni£ce ne 
l’accompagne. 

— Je le sais. Toran et Bayta partent avec vous pour 
cette raison precise. Et, Ebling, il y a une autre mission, 
plus importante. Hari Seldon, il y a trois sidcles, a institu6 
deux Fondations : l’une h chaque extr6mit£ de la Galaxie. 
Il faut que vous trouviez cette seconde Fondation . » 




II 



Le palais du Maire — ce qui avait 6t6 jadis le palais du 
Maire — etait une vague silhouette dans l’ombre. La ville 
6tait silencieuse et soumise au couvre-feu, et la brume 
laiteuse de la Galaxie, oil brillait et lit une 6toile 
solitaire, dominait le del de la Fondation. 

En trois sidles, la Fondation, de refuge d’un petit 
groupe de savants, dait devenue un Empire Marchand 
tentaculaire qui s’dendait loin sur la Galaxie; mais six 
mois avaient suffi pour la faire passer de ce sommet au 
statut d’une autre province conquise. 

Le capitaine Han Pritcher refusait de l’admettre. 

Le calme mome de la ville plongee dans la nuit, le 
palais sans lumide occup6 par 1’intrus, c’6taient lit des 
symboles assez parlants, mais le capitaine Han Pritcher, 
qui venait de franchir 1 ’enceinte extdieure du palais, avec 
sa minuscule bombe atomique sous la langue, ne voulait 
pas comprendre. 

Une ombre approcha : le capitaine baissa la tete. 

« Le systeme d’alarme n’a pas changd capitaine, mur- 
mura la voix. Avancez ! II ne se declenchera pas. » 

Le capitaine se baissa pour franchir le passage vofit6 et 
suivit le chemin bord6 de fontaines, vers ce qui avait 6t€ 
jadis le jardin d’Indbur. 

Quatre mois auparavant, c’dait le fameux jour dans la 
crypte, ce jour dont il prderait ne pas se souvenir. Une h 
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une, les impressions qu’il en gardait lui revenaient, inop- 
portunes, surtout la nuit. 

Le vieux Seldon, pronon?ant ses paroles bienveillantes 
qu’on avait ete constem6 de trouver fausses; le desordre 
qui s’etait ensuivi; Indbur avec son costume de Maire, 
ridiculement vif, et son visage pale aux traits tir6s ; la 
foule affolee, qui s’etait aussitot rassembl6e, attendant 
sans bruit la capitulation inevitable; le jeune homme, 
Toran, disparaissant par une porte laterale avec le bouf- 
fon du Mulet sur son 6paule. 

Et lui-meme, qui avait quand meme fini par sortir de 
lit, pour retrouver sa voiture hors d’etat de marche. 

Se frayant un chemin h. coups d’6paule il travers la 
cohue qui, dejil, quittait la ville pour une destination 
inconnue. 

Se dirigeant aveuglement vers les diverses tanieres qui 
6taient, qui avaient ete le quartier general d’une resis- 
tance democratique en plein declin depuis quatre-vingts 
ans. 

Et les tanieres £taient vides. 

Le lendemain, de noirs astronefs etrangers etaient 
apparus dans le ciel, se posant doucement parmi les 
maisons de la ville voisine. Le capitaine Han Pritcher 
avait senti le desespoir l’accabler. 

II etait aussitot parti en voyage. 

En trente jours, il avait parcouru plus de trois cents 
kilometres & pied, empruntant les vetements d’un ouvrier 
des usines hydroponiques dont il avait trouv6 le corps au 
bord de la route, et s’etait laisse pousser une barbe toute 
rousse... 

Et il avait d£couvert ce qui restait du mouvement de 
resistance. 

La ville etait Newton ; le quartier, un faubourg residen- 
tiel jadis elegant et qui declinait lentement vers la misere; 
la maison, une maison comme les autres; et l’homme, un 
personnage trapu, aux petits yeux, dont on voyait les 
poings crispes dans ses poches, et qui s’obstinait a rester 
sur le pas de sa porte, bloquant le passage. 
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« Je viens de la part de Miran, marmonna le capitaine. 

— Miran est en avance cede annee, dit l’homme, 
repondant par la formule convenue. 

— Pas plus que l’annee demiiJre », reprit le capitaine. 

Mais l’homme ne s’ecartait toujours pas. 

« Qui etes-vous ? dit-il. 

— Vous n’etes pas le Renard? 

— Vous repondez toujours en interrogeant? » 

Le capitaine se maitrisa et dit : « Je suis Han Pritcher, 
capitaine de la flotte et membre du Parti Ddmocratique 
Clandestin. Voulez-vous me laisser entrer? » 

Le Renard s’ecarta. « Mon vrai nom est Orum Palley », 
dit-il en tendant la main. Le capitaine la serra. 

La pihce dtait bien tenue mais sans luxe. Dans un coin, 
on apercevait un magnifique projecteur de livres films, oh 
l’ceil militaire du capitaine crut reconnaitre un fusil 
camoufle d’un calibre respectable. L’objectif dtait braqud 
sur la porte et l’appareil pouvait sans doute etre 
commande h distance. 

Le Renard suivit le regard de son visiteur barbu et 
sourit. « Oui ! fit-il. Cela date du temps d’Indbur et de ses 
vampires h coeur de laquais. Mais 9a ne servirait pas h 
grand-chose contre le Mulet, hein? Rien ne servirait 
contre le Mulet. Vous avez faim? » 

Le capitaine hocha la tete. 

« Si 9a ne vous ennuie pas d’attendre, j’en ai pour une 
minute. » Le Renard prit les boites dans un placard et en 
pla9a deux devant le capitaine Pritcher. « Gardez le doigt 
dessus et ouvrez-les quand elles seront assez chaudes. 
Mon thermostat est en panne. Des choses comme 9a vous 
rappellent qu’on est en guerre... ou qu’on y etait, hein? » 

II avait pourtant dit cela sans jovialite, et son regard 
etait songeur. H s’assit en face du capitaine et dit : « S’il y 
a chez vous quelque chose qui ne me plait pas, il ne 
restera de l’endroit oh vous etes qu’une marque de bru- 
lure. Vous le savez? » 

Le capitaine ne rdpondit pas. Les boites devant lui 
s’ouvrirent sur une simple pression. 
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« Du ragout! dit brievement le Renard. Desole, mais le 
ravitaillement n’est pas facile. 

— Je sais », dit le capitaine. II mangeait rapidement, 
sans lever les yeux. 

« Je vous ai vu autrefois, dit le Renard. J’essaie de me 
souvenir. Vous n’aviez pas de barbe alors. 

— £a fait trente jours que je ne me suis pas rase. » 
Puis, d’un ton apre, il reprit : « Qu’est-ce que vous vou- 
lez? J’avais les mots de passe normaux. J’ai des papiers 
d’ identity. 

— Oh! fit l’autre en protestant de la main, je vous 
accorde que vous etes bien Pritcher. Mais il y en a des tas 
qui ont les mots de passe, et les cartes d’identit6, et 
l’identite... et qui sont quand meme avec le Mulet. Vous 
avez dejil entendu parler de Levvaw? 

— Oui. 

— Il est avec le Mulet. 

— Quoi? II... 

— Eh oui ! C’etait lui qu’on appelait l’Irr6ductible. » 
Le Renard eut un petit rire silencieux et sans gaiete. « Et 
puis il y a Willig : avec le Mulet ! Garre et Noth : avec le 
Mulet! Alors, pourquoi pas Pritcher? Comment voulez- 
vous que je sache? » 

Le capitaine se contenta de secouer la tete. 

« Mais ?a n’a pas d’importance, murmura le Renard. 
Ils doivent avoir mon nom, si Noth est pass6 dans l’autre 
camp... Alors, si vous etes bien ce que vous pr6tendez 
etre, vous risquez plus que moi. » 

Le capitaine avait fini de manger. Il se renversa en 
arridre. 

« Si vous n’avez pas d’organisation ici, ou puis-je en 
trouver une? La Fondation a peut-etre capitul6, mais 
moi pas. 

— Vraiment? Vous ne pouvez pas errer a jamais, 
capitaine. Les hommes de la Fondation doivent avoir des 
permis de circuler pour aller d’une ville a 1’autre, mainte- 
nant. Vous le savez? Et aussi des cartes d’ identity. Vous 
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en avez? Et puis, tous les officiers de l’ancienne flotte 
ont 6 t 6 pri6s de se presenter au quartier general des forces 
d’occupation le plus proche. £a vous conceme, hein? 

— Oui, fit le capitaine d’une voix dure. Vous croyez 
que c’est par peur que je voyage comme 5a. J’etais sur 
Kalgan peu de temps apres la capitulation devant le 
Mulet. Au bout d’un mois, aucun des officiers de l’ancien 
Seigneur n’etait en liberte, car ils etaient les chefs mili- 
taires tout indiques en cas de revolte. La resistance a 
toujours su qu’aucune revolution ne peut reussir sans le 
controle d’au moins une partie de la flotte. Le Mulet le 
sait aussi, 6videmment. 

— C’est assez logique, fit le Renard. Le Mulet est 
minutieux. 

— Je me suis debarrasse de mon uniforme des que j’ai 
pu. J’ai laiss6 pousser ma barbe. II y a peut-etre une 
chance que d’autres en aient fait autant. 

— Vous etes marie? 

— Ma femme est morte. Je n’ai pas d ’enfant. 

— Pas d’otage pour vous, alors? 

— Non. 

— Vous voulez mon avis? 

— Si vous en avez un. 

— J’ignore quelle est la politique du Mulet, et ce qu’il 
a l’intention de faire, mais jusqu’il maintenant, on a laiss6 
tranquilles les travailleurs specialises. Les salaires ont 
augment^. La production de toutes sortes d’armes ato- 
miques est en plein essor. 

— Ah oui ? £a vous sent une nouvelle offensive. 

— Je ne sais pas. Le Mulet est astucieux, et peut-etre 
cherche-t-il seulement & se concilier les ouvriers. Si Sel- 
don n’a pas 6t6 capable de le deviner avec toute sa 
psychohistoire, ce n’est pas moi qui vais essayer. Mais 
vous avez des vetements de travailleur. £a suggere quel- 
que chose, non ? 

— Je ne suis pas un ouvrier sp6cialis6. 

— Vous avez suivi un cours militaire en science ato- 
mique, non? 
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— Certainement. 

— £a suffit. La compagnie des roulements pour 
champ atomique est en ville. Dites-leur que vous avez de 
l’experience. Les salopards qui faisaient toumer l’usine 
pour Indbur continuent h la faire fonctionner... pour le 
Mulet. Ils ne vous poseront pas de questions, des l’instant 
qu’ils ont besoin d’autres ouvriers pour s’emplir les 
poches. Us vous donneront une carte d’identit6 et vous 
pourrez demander une chambre au service du logement 
de la corporation. Allez-y done maintenant. » 

C’est ainsi que le capitaine Han Pritcher, de la flotte 
nationale, devint le chaudronnier Lo Moro, de l’ate- 
lier 45. Et, d’agent de service de renseignements, il des- 
cends l’echelle sociale jusqu’au r61e de « conspirateur », 
ce qui l’amenait quelques mois plus tard dans ce qui avait 
6t6 le jardin priv6 d’Indbur. 

Dans le jardin, le capitaine Pritcher consulta le radio- 
metre qu’il avait au creux de la main. Le champ d’alarme 
interieur fonctionnait toujours, et il attendit. La bombe 
atomique miniature qu’il avait dans la bouche en avait 
encore pour une demi-heure. Il la roula sous sa langue. 

Le radiometre s’eteignit et le capitaine s’avanga aussi- 
tot. 

Jusqu’il maintenant, tout se passait assez bien. 

Il refl6chit froidement que la vie de la bombe atomique 
se confondait avec la sienne ; que la mort de la bombe, 
c’6tait sa mort... et celle du Mulet aussi. 

Ce serait le grandiose aboutissement d’une guerre per- 
sonnelle de quatre mois; une guerre qui l’avait conduit 
d’une usine de Newton it... 

Pendant deux mois, le capitaine Pritcher avait port6 des 
tabliers de plomb et de lourds masques protecteurs, 
jusqu’au jour oil tout ce qu’il y avait en lui de militaire 
avait disparu de son apparence. Il 6tait un ouvrier qui 
touchait sa paye, passait ses soirees en ville et ne discutait 
jamais politique. 

Deux mois durant, il ne vit pas le Renard. 
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Et puis, un jour, un homme trebucha devant son etabli 
et il retrouva un bout de papier dans sa poche. Le mot 
« Renard » etait 6crit dessus. II le jeta dans la chambre de 
disintegration ou il se volatilisa, produisant un millimi- 
crovolt d’energie, et il retouma h son travail. 

Ce soir-lil, il se rendit chez le Renard et joua aux cartes 
avec deux autres hommes qu’il connaissait de reputation, 
et un autre de nom et de visage. Tout en jouant, ils 
discuterent. 

« C’est une erreur fondamentale, dit le capitaine. Vous 
vivez dans les debris du passe. Depuis quatre-vingts ans, 
notre organisation attend le moment historique conve- 
nable. Nous nous sommes laisse aveugler par la psycho- 
histoire de Seldon, dont un des premiers preceptes est que 
l’individu ne compte pas, qu’il ne fait pas THistoire, mais 
que des facteurs iconomiques et sociaux complexes le 
depassent et font de lui une marionnette. » Il classa 
soigneusement ses cartes, en examina la valeur et posa un 
jeton sur le tapis. «Pourquoi ne pas tuer le Mulet? 
reprit-il. 

— A quoi 9a nous avancerait-il ? demanda son voisin 
de gauche, 

— Voila bien votre attitude, dit le capitaine en icar- 
tant deux cartes. Qu’est-ce qu’un homme... sur des 
dizaines de milliards? La Galaxie ne s’arretera pas de 
toumer parce qu’un homme sera mort. Mais le Mulet 
n’est pas un homme, c’est un mutant. Il a dejH bouleversi 
le Plan de Seldon ; et si vous y reflichissez, cela signifie 
que lui, un homme, un mutant, a bouleversi toute la 
psychohistoire de Seldon. S’il n’avait jamais vecu, la 
Fondation ne serait pas tombee. S’il cessait de vivre, elle 
se releverait. 

« Allons, les democrates ont pendant quatre-vingts ans 
combattu les Maires et les Marchands par la ruse. 
Essayons done l’assassinat. 

— Comment? demanda le Renard, avec un froid bon 
sens. 
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— J’ai pass6 trois mois a y r6flechir sans trouver de 
solution, dit lentement le capitaine. Je suis venu ici et, en 
cinq minutes, je l’avais. » II jeta un bref coup d’ceil it 
l’homme dont le visage large et rose comme un melon 
souriait it sa droite. « Vous etiez autrefois le chambellan 
du Maire Indbur. Je ne savais pas que vous etiez dans la 
resistance. 

— Ni moi en ce qui vous conceme. 

— Eh bien, en votre qualite de chambellan, vous v6ri- 
fiiez periodiquement le fonctionnement du systbme 
d’alarme du palais. 

— En effet. 

— Et c’est le Mulet qui occupe le palais maintenant. 

— C’est ce qu’on a annonce... bien qu’il soit un 
modeste conquerant qui ne prononce pas de discours, ne 
fait de proclamations ni d’apparitions en public. 

— C’est une vieille histoire et ?a ne change rien. 
Vous, ex-chambellan, vous etes ce qu’il nous faut. » 

On 6 tala les cartes et le Renard ramassa les enjeux. 
Lentement, il se mit it distribuer. 

L’homme qui avait ete chambellan ramassa ses cartes 
une k une. 

« Desol6, capitaine. Je verifiais bien le systeme 
d’alarme, mais je ne connais rien h son fonctionnement. 

— Je m’y attendais, mais votre esprit garde un souve- 
nir 6idetique des mecanismes si l’on peut le sonder assez 
profondement, avec une psychosonde. » 

Le chambellan palit soudain. Ses doigts se crisperent 
sur ses cartes. 

« Une psychosonde? 

— Ne vous inquietez pas, dit sechement le capitaine. 
Je sais m’en servir. Cela ne vous fera rien d’autre que de 
vous affaiblir pendant quelques jours. Et si cela 6tait, 
c’est le risque que vous prenez et le prix que vous payez. 
II y en a certainement parmi nous qui, a partir du meca- 
nisme du systeme d’alarme, pourraient determiner la lon- 
gueur d’ondes des combinaisons. II y en a parmi nous qui 
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pourraient fabriquer une petite bombe a retardement que 
je porterais moi-meme au Mulet. » 

Les hommes se pencherent sur la table. 

« Un soir donne, reprit le capitaine, une 6meute 6cla- 
tera sur Terminus dans le voisinage du palais. Pas de 
veritable bagarre. Une certaine agitation... et puis la fuite. 
Des l’instant que la garde du palais est attir6e... ou, en 
tout cas, distraite... » 

A dater de ce jour-1^, et pendant un mois, les prepara- 
tifs se poursuivirent, et le capitaine Han Pritcher, apr£s 
etre devenu conspirateur, descendit plus bas encore dans 
l’6chelle sociale et devint un assassin. 

Le capitaine Pritcher, assassin, etait dans le palais, fort 
enchante de son sens psychologique. Un systeme 
d’alarme k l’exterieur signifiait, selon lui, peu de gardes it 
l’interieur. En l’occurrence, il n’y en avait pas du tout. 

II avait le plan du rez-de-chauss6e bien present & 
l’esprit. II suivait sans bruit la rampe recouverte d’un 
epais tapis. Arrive en haut, il s’aplatit contre le mur et 
attendit. 

La petite porte fermee d’une chambre etait devant lui. 
Derriere cette porte, devait se trouver le mutant qui avait 
vaincu l’invincible. Il etait en avance... la bombe explose- 
rait dans dix minutes. 

Cinq minutes avaient pass6, et il n’y avait toujours pas 
un bruit. Le Mulet avait encore cinq minutes h. vivre... Le 
capitaine Pritcher aussi. 

Il s’avanga soudain, mu par un brusque 61 an. Le 
complot ne pouvait plus echouer. Quand la bombe saute- 
rait, le palais sauterait avec... le palais tout entier. Une 
porte pour les separer... dix metres, ce n’6tait rien. Mais il 
voulait voir le Mulet au moment ou ils mourraient 
ensemble. 

Dans un ultime geste de temerite, il se pr6cipita sur la 
porte... 

Elle s’ouvrit et le capitaine Pritcher re?ut en pleine 
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figure la lumifere aveuglante. II trdbucha puis reprit son 
6quilibre. Le grave personnage debout au milieu de la 
petite pi£ce, devant un bocal de poissons suspendu au 
plafond, leva vers lui un regard affable. 

Son uniforme 6tait noir. 

« Entrez, capitaine ! » dit-il. 

Sous sa langue fremissante, le capitaine avait l’impres- 
sion que le petit bloc metallique gonflait dangereusement, 
ce qui etait physiquement impossible. 

« Vous feriez mieux de recracher ce ridicule bonbon, 
dit rhomme en uniforme, vous parlerez plus facilement. 
La bombe n’explosera pas. » 

D’un geste lent et las, le capitaine baissa la tete et 
laissa tomber dans le creux de sa main le petit globe 
argents. II le langa furieusement contre le mur oil il 
rebondit dans un cliquetis inoffensif. 

« VoiD une bonne chose de faite, dit l’homme en 
uniforme en haussant les epaules. De toute fagon, ga ne 
vous aurait avanc6 ii rien, capitaine. Je ne suis pas le 
Mulet. II faudra vous contenter de son vice-roi. 

— Comment saviez-vous? murmura le capitaine 
d’une voix rauque. 

— C’est un systeme de contre-espionnage efficace 
qu’il vous faut incriminer. Je peux vous nommer tous les 
membres de votre petite bande, vous 6numerer tous les 
details de leur plan... 

— Et vous l’avez laiss6 s’accomplir jusque-D? 

— Pourquoi pas ? Un de mes grands buts etait de vous 
d6couvrir, ainsi que quelques autres. Particulierement 
vous. J’aurais pu vous avoir il y a quelques mois, alors 
que vous etiez encore un ouvrier a Newton, mais c’est 
bien mieux ainsi. Si vous n’aviez pas sugger6 vous-meme 
les grandes lignes du complot, un de mes propres 
hommes aurait propos6 quelque chose du meme genre. 
Le resultat est tres spectaculaire et d’un humour assez 
noir. 

— Je trouve aussi, dit le capitaine. Est-ce fini mainte- 
nant? 
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— Qa ne fait que commencer. Allons, capitaine, 
asseyez-vous. Laissons l’heroisme aux imbeciles que cela 
impressionne. Capitaine, vous etes un homme capable. 
D’apres les renseignements que je possede, vous avez 6t6 
le premier sur la Fondation i reconnaitre la puissance du 
Mulet. Depuis lors, vous vous etes interesse, de fagon 
assez audacieuse, & la jeunesse du Mulet. Vous avez 6t6 
parmi ceux qui ont enleve son bouffon, lequel, soit ait en 
passant, n’a pas encore 6te retrouve, ce qui devra se 
payer. Naturellement, on reconnait vos talents, et le 
Mulet n’est pas de ceux qui craignent les talents de leurs 
ennemis, des l’instant ou il peut en faire les talents d’un 
nouvel ami. 

— C’est lit que vous voulez en venir? Oh non! 

— Oh si ! C’etait le but de la petite comedie de ce soir. 
Vous etes un homme intelligent, et pourtant vos petits 
complots contre le Mulet echouent de fagon ridicule. 
C’est meme h peine s’ils meritent le nom de complots. 
Cela fait-il partie de votre formation militaire que de 
gaspiller des astronefs dans des actions desesperees? 

— II faut d’abord admettre qu’elles sont desesperees. 

— On y arrivera, lui assura doucement le vice-roi. Le 
Mulet a conquis la Fondation. Elle devient rapidement un 
arsenal qui servira de base ^ de plus grands exploits. 

— Lesquels? 

— La conquete de toute la Galaxie. La r6union de tous 
les mondes desunis en un nouvel Empire. L’accomplisse- 
ment — ecoutez-moi, patriote h l’esprit obtus — du reve 
de votre Seldon, sept cents ans avant qu’il ait esp6r6 le 
voir. Et pour cela, vous pouvez nous aider. 

— Que je puisse, je n’en doute pas. Mais que je 
refuse, je n’en doute pas non plus. 

— II parait, declara le vice-roi, que seuls trois des 
Mondes Marchands Independants resistent encore. Ils ne 
dureront guere plus longtemps. Ce seront les demieres 
forces de la Fondation. Vous desirez continuer h r6sister ? 

— Oui. 
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— Mais non. Une recrue volontaire est toujours plus 
efficace, mais nous pourrons nous accommoder de 
recrues forc6es. Malheureusement, le Mulet est absent. II 
mene la lutte, comme toujours, contre les Marchands qui 
r6sistent. Mais il est sans cesse en contact avec nous. 
Vous n’aurez pas longtemps k attendre. 

— Pour quoi ? 

— Pour votre conversion. 

— Le Mulet, dit le capitaine d’un ton glacial, va 
s’apercevoir que cela depasse ses possibility. 

— Mais non. II m’a bien converti, moi. Vous ne me 
reconnaissez pas? Allons, vous etes alle sur Kalgan, alors 
vous m’avez vu. Je portais un monocle, une robe rouge 
bordee de fourrure, une haute coiffure... 

— Vous etiez le Seigneur de Kalgan? fit le capitaine 
consteme. 

— Oui. Et maintenant, je suis le loyal vice-roi du 
Mulet. Vous voyez qu’il est persuasif. » 




m 



Ds franchirent sans encombre le blocus. Dans l’immen- 
sit6 de l’espace, toutes les flottes qui existaient ne pouvaient 
maintenir une garde serree. Avec un seul astronef, un pilote 
habile et un peu de chance, les trous ne manquent pas. 

Calmement, posement, Toran pilota un astronef qui sau- 
tait du voisinage d’une etoile h une autre. Si la proximity 
d’une masse importante rendait hasardeux un bond inter- 
stellaire, cela rendait aussi les moyens de detection ennemie 
inutiles ou presque. 

Et une fois la ceinture d’astronefs passde, la sphere 
interieure d’espace mort fut egalement franchie. Pour la 
premiere fois depuis plus de trois mois, Toran cessait de se 
sentir isole. 

Une semaine s’&oula avant que les bulletins d’informa- 
tions ennemis se mettent h diffuser autre chose que les 
rapports sur le controle de plus en plus serre qui s’exer^ait 
sur la Fondation. Ce fut une semaine au cours de laquelle le 
navire marchand de Toran arriva de la Peripherie, par bonds 
precipites. 

Ebling Mis l’appela dans la cabine de pilotage et Toran 
leva sur ses cartes des yeux fatigues. 

«Qu’est-ce qui se passe? » fit-il en penetrant dans la 
petite salle centrale que Bayta n’avait pu s’empecher d’ins- 
taller en Uving-room. 

— Du diable si je le sais, dit Mis en secouant la tete. Les 
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hommes du Mulet annoncent un bulletin d’informations 
special. Je pensais que vous voudriez peut-etre l’ecouter. 

— Pourquoi pas? Ou est Bayta? 

— Elle dresse la table du diner, compose le menu.., 
quelque chose comme 9a... » 

Toran s’assit sur le matelas qui servait de lit a Magnifico 
et attendit. L’appareil de propagande entourant les « bulle- 
tins speciaux » du Mulet etait d’une monotone uniformitd. 
D’abord une musique martiale, puis la voix onctueuse du 
presentateur. Venaient alors les nouvelles secondaires, qui 
se succedaient. Puis un silence. Puis une fanfare de trom- 
pettes, la tension qui montait et l’apotheose. 

Toran subit tout cela sans rien dire tandis que Mis 
marmonnait tout seul. 

Le presentateur debita, du ton conventionnel utilise pour 
les communiques de guerre, les phrases onctueuses qui 
traduisaient en sons le metal fondu et la chair desint6gree 
d’une bataille dans l’espace. 

« Des escadrons de croiseurs rapides, sous le commande- 
ment du general Sammin, ont contre-attaque violemment 
aujourd’hui le groupe adverse en provenance d’lss... » Le 
visage soigneusement inexpressif du presentateur disparut 
de l’ecran pour ceder la place a de rapides passages d’astro- 
nefs fon9ant dans l’espace dans le cours d’une bataille 
meurtriere. La voix continua, tandis que grondait silen- 
cieusement le fracas du combat : « L’6pisode le plus remar- 
quable de la bataille fut le combat du croiseur lourd Cluster 
contre trois appareils ennemis de la classe Nova... » 

Un plan rapproche apparut sur l’6cran. Un grand astronef 
ouvrit le feu et l’un de ses attaquants sortit brutalement du 
champ, vira de bord et fon9a sur lui. Le Cluster s’inclina 
violemment et survecut aux coups qui n’avaient fait que 
l’effleurer, tandis que son attaquant, une fois de plus, sortait 
du champ. 

Le commentaire suave et impassible du presentateur se 
poursuivit jusqu’au dernier coup et jusqu’a la demiere 
coque detruite. 
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Puis il y eut un silence, suivi de vues et de commentaire 
semblables sur un combat au large de Mnemon, agr6ment6s 
d’une longue description d’un debarquement, avec images 
d’une ville aneantie et de prisonniers entass6s. 

Mn6mon n’avait pas longtemps & vivre. 

De nouveau le silence... puis le bruit rauque des cuivres. 
Une nouvelle image apparut sur l’ecran : le porte-parole du 
gouvemement, en uniforme de conseiller, s’avangant entre 
une haie de soldats. 

Le silence 6tait accablant. 

La voix qui retentit enfin 6tait grave et dure : « Par ordre 
de notre souverain, on annonce que la planete Port, qui 
jusqu’alors s’opposait ouvertement h sa volont6, a reconnu 
sa defaite. En ce moment meme, les forces de notre souve- 
rain precedent ii l’occupation de la planete. L’ opposition 
6tait dispersee, mal coordonnee, et a ete rapidement ecra- 
see. » 

La scene s’effaija et le presentateur reparut pour annoncer 
d’un ton grave que l’on donnerait de nouvelles informations 
au fur et a mesure du d6roulement des 6v6nements. 

Puis il y eut de la musique de danse et Ebling Mis coupa 
le courant. 

Toran se leva et s’61oigna d’un pas chancelant, sans un 
mot. Le psychologue ne fit pas un geste pour le retenir. 
Lorsque Bayta sortit de la cuisine, Mis lui fit signe de se 
taire. 

« Ils ont pris Port, dit-il. 

— Ddjci? fit Bayta, ouvrant de grands yeux incredules. 

— Sans combat. Sans meme... » Il s’interrompit et avala 
sa salive. « Vous feriez mieux de laisser Toran tranquille. 
C’est dur pour lui. Si nous mangions seuls? » 

Bayta jeta un coup d’ceil vers la cabine de pilotage, puis 
haussa les 6paules d’un air d6sempare. 

« Tres bien ! » 

Magnifico s’assit discretement a table. Il ne parlait pas, il 
ne mangeait pas, il se contentait de regarder devant lui, 
paralyse par une peur qui semblait absorber toute son 
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6nergie. Ebling Mis repoussa d’un air absent sa salade de 
fruits et dit d’une voix rauque : « Deux Mondes Marchands 
luttent encore. Us luttent, saignent, meurent et ne capitulent 
pas. Et pourtant Port... comme la Fondation... 

— Mais pourquoi? Pourquoi? 

— Ce n’est qu’un 616ment de tout le probfeme, dit le 
psychologue en secouant la tete. Chaque aspect bizarre nous 
donne un aper?u de la nature du Mulet. D’abord, comment 
il a pu conquerir la Fondation sans presque verser de sang et 
en ne frappant en fait qu’un seul coup... pendant que les 
Mondes Marchands Ind6pendants n’intervenaient pas? La 
paralysie des reactions atomiques n’6tait qu’une arme sans 
portae — nous en avons d6jil discut6 interminablement — 
et elle n’a et 6 utilise que sur la Fondation. 

« Randu suggerait, reprit Ebling d’un air songeur, qu’il 
aurait pu s’agir d’un annihilates de volont6 it rayonnement. 
C’est ce qui a peut-etre ete utilise sur Port. Mais alors, 
pourquoi ne pas l’avoir employ^ sur Mn6mon et Iss, qui 
maintenant encore luttent avec une d6termination si 
farouche qu’il faut la moiti6 de la flotte de la Fondation, 
outre les forces du Mulet, pour les vaincre? Car j’ai 
reconnu dans les attaquants des astronefs de la Fondation. 

— La Fondation, puis Port, murmura Bayta. Le d6sastre 
semble nous suivre sans nous toucher. On dirait toujours 
que nous le frolons. Cela durera-t-il toujours? » 

Ebling Mis n’&outait pas. II r6fl6chissait tout haut. 

«Mais il y a un autre probteme... Bayta, vous vous 
souvenez de ce bulletin d’informations annon?ant que le 
bouffon du Mulet n’avait pas 6t6 trouv6 sur Terminus; 
qu’on pensait qu’il s’etait enfui sur Port ou avait 6t6 conduit 
lfr par ceux qui l’avaient emmen6. On attache de l’impor- 
tance & ce personnage, Bayta, une importance qui ne se 
dement pas, et que nous ne nous expliquons pas. Magnifico 
doit savoir quelque chose qui est fatal au Mulet. J’en suis 
sur. » 

Magnifico, blanc et balbutiant, protesta aussitot : « Sei- 
gneur... noble seigneur... je vous jure qu’il n’est pas en mon 
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pouvoir de satisfaire vos ddsirs. J’ai dit tout ce que je savais, 
et avec votre sonde vous avez arrachd de mon pauvre esprit 
ce que j’ignorais savoir. 

— Bien sur... bien sur. C’est peu de chose. Une allusion 
si mince que ni vous ni moi n’en reconnaissons l’impor- 
tance. H faut pourtant que je la trouve... car Mndmon et Iss 
ne vont pas tarder k disparaitre, et alors nous serons les 
demiers survivants, les demidres bribes de la Fondation 
inddpendante. » 



Quand on penetre au coeur de la Galaxie, les dtoiles 
commencent & 6tre plus proches les unes des autres. Les 
champs de gravity commencdrent a se chevaucher, k des 
intensity suffisantes pour crder des perturbations non ndgli- 
geables dans un bond interstellaire. 

Toran s’en aper?ut lorsqu’un bond les amena dans le 
plein dclat d’une dtoile rouge qui s’efforgait de les attirer, et 
dont ils ne parvinrent it fuir l’attraction qu’apids douze 
heures de terribles efforts. 

Ne possedant que des cartes d’une portae limitee, et une 
experience assez maigre sur le plan opdrationnel ou mathd- 
matique, Toran se resigna & des jours de calculs entre deux 
bonds. 

Ils s’y mirent tous : Ebling Mis vdrifiait les calculs 
mathematiques de Toran et Bayta controlait les itindraires 
possibles. Meme Magnifico fut mis au travail sur la 
machine it calculer, ce qui l’amusa beaucoup des qu’on lui 
eut explique le fonctionnement de l’appareil. 

Au bout d’un mois environ, Bayta put inspecter le tracd 
rouge qui serpentait k travers la maquette a trois dimensions 
de la Galaxie que possedait l’astronef, tracd qui allait 
jusqu’ii son centre. 

« Tu sais ^ quoi ?a ressemble? dit-elle. On dirait un ver 
de terre de trois mdtres souffrant d’une abominable indiges- 
tion. Tu verras qu’on va finir par se retrouver sur Port. 

— Surement, grommela Toran, si tu paries tout le temps 
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— Vraiment? Figure-toi, benSt, qu’.l a probablement 
fallu & cinq cents astronefs cinq cents <ois, pour 6tabhr petit 
b petit cet itineraire, et mes cartes il Hcux sous ne le donnent 
pas. D’ailleurs, peut-etre que ces tryets droits sont il 6 viter. 
Us sont sans doute encombres d’ istronefs. Et d’ailleurs... 

— Oh! par la Galaxie, cess* de nous ennuyer! » 

Elle le saisit par les cheveu; 

« Ou'ie! » hurla-t-il en la prenant par les poignets, & la 
suite de quoi Toran, Bayta et une chaise se retrouverent tous 
les trois sur le plancher, irremediablement emmel6s. Ce fut 
une lutte haletante qui s’acheva dans les rires et les excla- 
mations. 

Toran vit soudain Magnifico arriver hors d’haleine. 

« Qu’y a-t-il? 

— Les instruments se component 6trangement, mon- 
sieur », dit le clown, a qui l’anxietd donnait un visage 
encore plus comique que d’habitude. « Sachant mon igno- 
rance, je n’ai touchd 1 rien. » 

En deux secondes, Toran dtait dans la cabine de pilotage. 

« R€veillez Ebling Mis, dit-il h Magnifico. Faites-le des- 
cendre ici. » 

A Bayta qui essayait de remettre de l’ordre dans sa 
coiffure, il dit : « Bay, on nous a detectes. 

— Ddtectes? fit Bayta. Qui ?a? 

— La Galaxie le sait, murmura Toran, mais j ’imagine 
que c’est quelqu’un qui a ses canons d6ja braques sur 
nous. » 

II s’assit et, il voix basse, envoya dans le subdther le code 
d’identification de l’astronef. 

Quand Ebling Mis entra, vetu d’un peignoir et les yeux 
rouges, Toran lui dit avec un calme d6sespere : « II parait 
que nous avons franchi les frontieres d’un royaume int6rieur 
qui s’appelle l’Autarchie de Filia. 

— Jamais entendu parler, dit Mis. 

— Moi non plus, repondit Toran, mais il n’empeche que 
nous sommes stoppes par un appareil Alien, et je ne sais oil 
ga va nous mener. » 
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Le capitaine-inspecteur de l’astronef filien monta '& bord, 
escorte de six hommes aimes. H etait de petite taille, il avait 
le cheveu rare, la l£vre mince et la peau seche. En tousso- 
tant, il s’assit et ouvrit le dossier qu’il tenait sous son bras. 

« Vos passeports et votre permis, s’il vous plait 

— Nous n’en avons pas, dit Toran. 

— Ah! vous n’en avez pas? » fit-il en decrochant un 
microphone suspendu ^ sa ceinture. « Trois hommes et une 
femme. Pas de papiers», dit-il dans le mi cro. Il nota 
quelque chose sur la feuille devant lui. « D’oh etes-vous? 
demanda-t-il. 

— De Siwenna, dit pmdemment Toran. 

— Ou est-ce? 

— A cent mille parsecs, quatre-vingts degrds ouest de 
Trantor, quarante degres... 

— Peu importe, peu impale ! » 

Toran vit que son interlocuteur avait 6crit : « Venant de 
la Peripherie. » 

« Ou allez-vous? reprit le Filien. 

— Dans le secteur de Trantor, rdpondit Toran. Voyage 
d’agrdment. 

— Pas de cargaison? 

— Non. 

— Hum. Nous allons voir 9a. » Il fit un signe de tete et 
deux hommes se precipit^rent. Toran n’eut pas un geste 
pour intervenir. «Qu’ est-ce qui vous amene en territoire 
filien? reprit 1’homme d’un ton un peu plus affable. 

— Nous ne savions pas que nous y etions. Je n’ai pas de 
bonnes cartes. 

— Cela va vous couter cent credits... et, bien stir, les 
firais habituels de douane, et autres. » 

Il parla de nouveau dans le microphone... mais 6couta 
plus qu’il ne parla. Puis se toumant vers Toran : « Vous 
vous y connaissez en technique atomique? 

— Un peu, repondit Toran sur ses gardes. 

— Ah oui? » Le Filien referma son dossier et ajouta : 
«Les hommes de la Peripherie ont la reputation de s’y 
connaitre. Passez un scaphandre et venez avec moi. 
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— Qu’allez-vous faire de lui? demanda Bayta. Oil vou- 
lez-vous l’emmener? 

— Notre centrale a besoin d’un petit r^glage. H va venir 
avec vous. » Son doigt 6tait braqu6 sur Magnifico, dont les 
yeux bruns exprimaient la consternation la plus 6perdue. 

« Qu’est-ce qu’il a h voir lil-dedans ? demanda Toran. 

— On me signale la presence de pirates dans les 
parages. Le signalement de l’un d’eux correspond it peu 
pres. C’est une simple verification d’identit6. » 

Toran hdsita, mais six hommes et six pistolets sont des 
arguments eioquents. II prit les scaphandres dans les pla- 
cards. 

Une heure plus tard, il se redressait dans les entrailles de 
l’astronef filien et ddclarait d’un ton rageur : « Je ne vois 
rien qui cloche dans ces moteurs. Les barres sont saines, les 
lampesL sont correctement alimentees et la reaction se 
passe normalement. Qui est le responsable ici? 

— Moi, dit tranquillement le chef m6canicien. 

— Alors, laissez-moi partir d’ici... » 

On le conduisit dans le carr£ des officiers ou un enseigne 
indifferent montait la garde. 

« Ou est l’homme qui m’a accompagne? 

— Veuillez attendre », dit l’enseigne. 

Un quart d’heure plus tard, on fit entrer Magnifico. 

« Qu’est-ce qu’ils vous ont fait? demanda aussitot Toran. 

— Rien. Rien du tout », dit Magnifico en secouant la 
tete. 

II fallut deux cent cinquante credits pour satisfaire aux 
demandes de Fiha — cinquante credits pour que tout soit 
regie aussitot — et ils se retrouverent dans l’espace fibre. 

« Est-ce que, pour ce prix-lii, nous n’avons pas droit & 
une escorte? fit Bayta avec un fire force. 

— Ce n’etait pas un appareil filien, repondit Toran d’un 
ton grave... et nous ne partons pas pour l’instant. Venez 
ici. » Ils se rassembierent autour de lui. « C’6tait un astronef 
de la Fondation, dit-il d’une voix blanche, et c’etaient des 
hommes du Mulet qui se trouvaient a bord. 
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— Ici? fit Ebling. Nous sommes a trente mille parsecs 
de la Fondation. 

— Nous y sommes bien. Qu’est-ce qui les empeche de 
faire le meme voyage? Par la Galaxie, Ebling, je sais 
reconnaitre les astronefs, vous savez. J’ai vu leur moteur et 
5a me suffit. Je vous assure que c’6tait un moteur de la 
Fondation dans un appareil de la Fondation. 

— Et comment sont-ils parvenus ici? demanda Bayta 
avec logique. Quelles sont les chances d’une rencontre 
accidentelle dans l’espace de deux appareils donn6s ? 

— Qu’est-ce que 5a peut faire? fit Toran, agac6. Cela 
montre seulement qu’on nous a suivis. 

— Suivis? repdta Bayta. Dans l’hyperespace? 

— C’est faisable, fit Ebling Mis. C’est faisable avec un 
bon appareil et un grand pilote. Mais cette possibility ne me 
frappe guere. 

— Je n’ai pas cherch6 k masquer mes traces, insista 
Toran. Un aveugle aurait pu calculer notre route. 

— Allons done, cria Bayta. Avec l’itin6raire tortill6 que 
tu as pris, 9a m’ytonnerait. 

— Nous perdons notre temps, s’exclama Toran en grin- 
9ant des dents. H s’agit d’un appareil de la Fondation, 
c’est-ii-dire du Mulet. II nous a arret6s. II nous a fait 
fouiller. H a gardd Magnifico — seul — avec moi comme 
otage, pour vous faire tenir tranquilles au cas ou vous vous 
m€fieriez. Et nous allons les griller pas plus tard que tout de 
suite. 

— Attendez, fit Ebling Mis en le retenant. Allez-vous 
causer notre perte pour un astronef dont vous pensez que 
c’est un ennemi? 

— R6fl6chissez, mon cher. Est-ce que ces gens nous 
poursuivraient le long d’une route invraisemblable ci travers 
la moitiy de la Galaxie, rien que pour nous regarder et nous 
laisser partir? Qa les interesse de savoir ou nous allons. 

— Alors pourquoi nous arreter et nous mettre sur nos 
gardes? Qa ne tient pas debout. 

— Laissez-moi, Ebling, ou je vous assomme. » 
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Magnifico se pencha du haut du dossier du fauteuil sur 
lequel il 6tait juche. II semblait tres excit6. 

« Je sollicite votre pardon pour mon interruption, mais 
une 6trange pensee envahit soudain mon pauvre esprit. » 

Bayta prevint le geste agace de Toran et dit aussitot : 
« Parlez, Magnifico. Nous vous 6couterons tous attentive- 
ment. 

— Dans mon s6jour h. bord de leur appareil, dit Magni- 
fico, le peu d’ esprit qui me restait dans mon d6sarroi 6tait 
encore brouill6 par la peur qui m’accablait. A dire vrai, je 
ne me souviens pratiquement pas de ce qui s’est pass6. Je 
me rappelle des hommes me d6visageant et des paroles que 
je n’ai pas comprises. Mais, vers la fin — comme si un 
rayon de soleil avait perc6 it travers un banc de nuages — il 
y avait un visage que je connaissais. Je n’ai fait que 
l’apercevoir, et pourtant il demeure dans mon souvenir, fort 
et brillant. 

— Qui etait-ce? dit Toran. 

— Ce capitaine qui 6tait avec vous, il y a si longtemps, 
quand vous m’avez sauv6 pour la premiere fois de l’escla- 
vage. » 

Magnifico, de toute Evidence, pensait creer une sensation 
et le sourire qui dclaira son visage montrait qu’il se rendait 
compte qu’il y 6tait parvenu. 

« Le capitaine... Han... Pritcher? demanda Mis d’un ton 
severe. Vous etes sur? Absolument sur? 

— Monsieur, je le jure, dit le bouffon en posant une 
main d&hamee sur sa poitrine 6troite. 

— Alors, fit Bayta, au comble de l’dtonnement, 
qu’est-ce que tout $a signifie? 

— Gente dame, dit le clown en se toumant vers elle, j’ai 
une th€orie. Elle m’est venue toute faite, comme si l’Esprit 
Galactique l’avait doucement d£posee dans mon esprit. 
Gente dame, reprit-il, s’adressant exclusivement a Bayta et 
haussant la voix pour couvrir les protestations de Toran, si 
ce capitaine s’6tait comme nous 6chapp6 avec un astronef; 
si, comme nous, il entreprenait un voyage pour des raisons 
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qui lui sont propres ; s’il 6tait tomb6 sur nous par hasard... il 
nous soup?onnerait de le suivre et de lui tendre une embus- 
cade, tout comme nous-memes nourrissons les memes 
soup§ons h son 6gard. Comment s’6tonner alors qu’il ait 
joue cette com&iie pour monter a bord de notre astronef ? 

— Mais pourquoi a-t-il voulu nous avoir a son bord, 
alors? demanda Toran. £a ne concorde pas. 

— Mais si, mais si, s’exclama le clown. H a envoye un 
subalteme qui ne nous connaissait pas, mais qui nous a 
decrits dans son microphone. Le capitaine qui 6coutait a 6t€ 
frappe de m’entendre d&rire, car it la verite il n’y en a pas 
beaucoup dans cette grande Galaxie qui me ressemblent. 
J’etais la preuve de l’identite de vous autres. 

— Et il nous laisse repartir? 

— Que savons-nous de sa mission? Il a constat^ que 
nous nations pas un ennemi. Cela fait, doit-il juger bon de 
compromettre son plan en le revelant a d’autres? 

— Ne sois pas entete, Torie, fit Bayta. £a explique en 
effet bien des choses. 

— £a se pourrait », rench6rit Mis. 

Toran capitula devant cette resistance. Mais quelque 
chose dans les abondantes explications du clown le genait. 
Il y avait quelque chose de suspect. Mais il etait d6monte, et 
malgre lui il sentit sa col^re s’apaiser. 

« Pendant un moment, murmura-t-il, j’ai pens6 que nous 
pourrions d6truire au moins un des astronefs du Mulct. » 

Et dans ses yeux passait toute la tristesse que lui inspirait 
la chute de Port. 

Les autres comprenaient. 




IV 



NfiOTRANTOR : La petite planete Delicas, rebaptisee 
apres le Grand Pillage, fut pendant pres dun siecle le 
siege de la dernier e dynastie du Premier Empire. C’etait 
un monde fantome et un Empire fantome, et son existence 
n’ a d’interet que du point de vue legal. Sous la premiere 
dynastie neotrantorienne... 

ENCYCLOPEDIA GALACTICA. 

Le nom, c’etait Neotrantor! Nouvelle Trantor! Et, une 
fois le nom prononce, on avait epuise d’un coup toute 
ressemblance de la nouvelle Trantor avec le modele origi- 
nal. A deux parsecs de 1&, le soleil de l’ancienne Trantor 
continuait a briller, et la capitale imperiale du sfecle pre- 
cedent continuait & fendre l’espace en suivant silencieuse- 
ment son orbite. 

II y avait meme des hommes sur l’ancienne Trantor; pas 
beaucoup : cent millions, peut-etre, la ou cinquante ans 
auparavant il y en avait quarante milliards. L’immense 
monde de metal n’etait plus que debris epars. Les char- 
pentes des tours qui ceinturaient la planete se dressaient, 
portant encore les traces de la bataille, souvenir du Grand 
Pillage, qui avait eu lieu quarante ans plus tot. 

C’etait Strange qu’un monde qui avait ete le centre de la 
Galaxie pendant deux mille ans, qui avait r€gn€ sur un 
espace sans limites et avait abrite des legislateurs et des 
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gouvemants dont les caprices s’etendaient h. des parsecs, put 
mourir en un mois. C’etait Strange que la gloire de la 
Galaxie ne fut qu’un corps pourrissant. 

Et pitoyable ! 

Car des sihcles passeraient encore avant que les puissants 
ouvrages de cinquante generations soient tomb& en pous- 
siere. Seuls les pouvoirs declinants des hommes eux-memes 
les rendaient aujourd’hui inutiles. 

Les millions d’hommes qui restaient, aprhs la mort de 
milliards d’autres, avaient ouvert le plafond de mdtal luisant 
de la planete, et expose aux intempdries un sol que le soleil 
n’avait pas effleur6 en mille ans. Entoures par les merveiUes 
m&aniques dues h l’effort humain, au milieu des prodiges 
industriels d’une humanity lib€ree de la tyrannie du mil ieu 
environnant, les hommes etaient revenus a la terre. Dans les 
grandes clairieres ou se posaient jadis les astronefs, pous- 
saient maintenant le ble et le mai's. Les moutons paissaient h 
l’ombre des tours. 

Mais Neotrantor existait — obscure planfete noyee dans 
l’ombre de sa puissante voisine, jusqu’au jour ou une 
famille royale fuyant devant le feu et la flamme du Grand 
Pillage s’y etait precipitee pour y trouver un dernier refuge 
— N6otrantor existait done et survivait, peniblement, en 
attendant que s’apaisent les remous de la rebellion. La 
planete regnait dans une splendeur fantomatique sur les 
restes cadaveriques de l’Empire. 

Vingt mondes agricoles composaient un Empire Galac- 
tique! 

Dagobert DC, chef de vingt mondes de hobereaux rdfrac- 
taires et de paysans maussades, 6tait empereur de la 
Galaxie, seigneur de l’Univers. 

Dagobert DC avait vingt-cinq ans le jour sanglant oh il 
6tait arrive avec son pere sur N6otrantor. II avait encore 
pr&entes h l’esprit la gloire et la puissance de l’Empire. 
Mais son fils, qui serait peut-etre un jour Dagobert X, 6tait 
n6 sur Neotrantor. 

Tout ce qu’il connaissait, e’etaient vingt mondes. 
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La voiture decouverte de Jord Commason etait le plus 
magnifique v6hicule de son genre sur N6otrantor. Et ce 
n’6tait pas seulement parce que Commason etait le plus 
gros propri6taire terrien de la planete. H avait 6te jadis le 
compagnon et le mauvais genie d’un jeune prince de la 
couronne, qui s’6nervait sous l’emprise dominatrice d’un 
empereur vieillissant. Et, aujourd’hui, il etait le compagnon 
et toujours le mauvais genie d’un prince de la couronne 
vieillissant, qui d6testait et dominait un vieil empereur. 

Jord Commason, dans sa voiture d6couverte, qui avec sa 
carrosserie de nacre et sa decoration en or et lum6tron 
n’avait pas besoin de blason pour qu’on le reconnut, inspec- 
tait ses terres, les kilometres de champs de ble qui lui 
appartenaient, les batteuses et les moissonneuses dont il 
6tait proprietaire, les m&ayers et les m6caniciens qui depen- 
daient de lui, et il refl&hissait a ses problemes. 

Aupres de lui, son vieux chauffeur guidait doucement 
l’appareil k travers les courants ascendants et souriait. 

« Tu te souviens de ce que je t’ai dit, Inchney ? » fit Jord 
Commason. 

Les cheveux gris d’Inchney flottaient au vent. Un sourire 
ddcouvrit sa bouche un peu edentee. 

« Et qu’en penses-tu, Inchney? » demanda-t-il, avec un 
peu d’impatience. 

Inchney se souvenait qu’il avait ete jeune et beau, qu’il 
avait 6te un seigneur sur l’ancienne Trantor. Et qu’il etait 
sur Neotrantor un vieillard d61abr6, vivant par la grSce du 
seigneur Jord Commason, et qui payait cette grace en 
pretant sur demande les ressources de sa subtilitd II eut un 
petit soupir a peine perceptible. 

« Des visiteurs de la Fondation, sire, sont une chose bien 
commode. Surtout, sire, quand ils ne viennent qu’h bord 
d’un seul astronef et n’ont qu’un seul homme en etat de se 
battre. Comment ne pas leur rtiserver bon accueil? 

— Bon accueil? fit Commason d’un ton sombre. Peut- 
6tre. Mais ces hommes sont des magiciens et peuvent etre 
puissants. 
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— Bah, marmonna Inchney, la brume de la distance 
dissimule la verite. La Fondation n’est qu’un monde. Ses 
citoyens ne sont que des hommes. Si vous tirez sur eux, ils 
meurent. » Inchney maintenait le cap. Un fleuve brillait 
sous leur appareil. « Et n’y a-t-il pas un homme dont on 
parle maintenant, qui agite les mondes de la Peripherie? 

— Que sais-tu de cela? fit Commason, soudain meflant. 

— Rien, sire, dit le chauffeur, impassible. C’etait une 
simple question en Pair. » 

Le seigneur n’hesita qu’un instant. H dit avec une brutale 
franchise : « Tu ne poses pas de questions en Pair, et ta 
fa^on de recueillir des renseignements te fera mal finir. 
Mais... soit! Cet homme s’appelle le Mulet, et un de ses 
sujets est venu ici il y a quelques mois pour... pour affaires 
J’en attends un autre — incessamment — pour conclure 
cette affaire. 

— Et ces nouveaux venus? Us ne sont pas ceux que 
vous voulez, peut-etre? 

— Us n’ont pas les papiers qu’ils devraient avoir. 

— On a annoncd que la Fondation etait tombee... 

— Ce n’est pas moi qui te l’ai dit. 

— On 1’a annoncd, r6peta Inchney sans se demonter, et 
si c’est exact, ce sont peut-etre des refugies qu’on pourrait 
garder pour l’envoye du Mulet par sincere amitie. 

— Ah oui? fit Commason, hesitant. 

— Et, sire, puisqu’il est bien connu que l’ami d’un 
conqu6rant n’est que la demiere victime, ce serait une 
simple precaution d’autodefense. Car il existe des appareils 
qu’on appelle des psychosondes, et nous avons lit quatre 
cerveaux de la Fondation. Il y a bien des choses it propos de 
la Fondation qu’il serait utile de connaitre, et beaucoup 
aussi it propos du Mulet. Du meme coup, l’amitie du Mulet 
serait un peu moins accablante. » 

Commason revint en frissonnant a sa premiere pensee. 

« Mais si la Fondation n’est pas tombee... si ces nou- 
velles sont fausses... Il parait qu’on a predii qu’elle ne 
pouvait pas tomber. 
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— Nous avons passe l’age des devins, sire. 

— Et pourtant, si elle n’est pas tombee, Inchney. Refl6- 
chis ! Si elle n’est pas tombee. Le Mulet m’a fait de belles 
promesses... » II etait alle trop loin et il battit en retraite. 
« Ou plutot, il s’est vante. Mais les vantardises sont du vent 
et les actes sont p6nibles. 

— Les actes sont bien penibles, en effet, fit Inchney 
avec un petit rire silencieux. On ne pourrait guere trouver 
crainte plus grande que celle d’une Fondation au bout de la 
Galaxie. 

— Il y a toujours le prince, murmura Commason, 
comme s’il se parlait il lui-meme. 

— Lui aussi traite avec le Mulet, alors, sire? 

— Pas tout il fait, fit Commason. Pas comme moi. Mais 
il est plus bizarre, plus difficile a controler. Il est la proie 
d’un demon. Si je m’empare de ces gens et qu’il les 
emmene pour son propre usage — car il ne manque pas 
d’une certaine astuce — je ne suis pas encore pret k me 
quereller avec lui, fit-il d’un air soucieux. 

— J’ai vu ces Strangers quelques instants hier, dit sou- 
dain le chauffeur grisonnant, et c’est une femme etrange 
que cette brune. Elle a la liberte d’allure d’un homme. Et sa 
peau est d’une etrange paleur aupr£s de ses cheveux 
sombres. » Il y avait dans sa vieille voix comme une 
chaleur qui amena Commason il se toumer vers lui d’un air 
surpris. 

« Je crois que le prince, poursuivit Inchney, ne serait pas 
eiinemi d’un compromis raisonnable. Vous pourriez avoir le 
reste, si vous lui laissiez la fille... 

— C’est une idee! s’ecria Commason. C’est une idee! 
Inchney, fais demi-tour! Et tu sais, Inchney, si tout 
s’arrange, nous discuterons ce probleme de ta liberation. » 

Lorsqu’il rentra, Commason trouva une capsule per- 
sonnelle qui l’attendait dans son cabinet, et son esprit 
superstitieux vit lii une sorte de symbole. La capsule 6tait 
arrivee sur une longueur d’ondes connue de peu de gens. 
Commason eut un sourire satisfait. L’homme du Mulet 
venait et la Fondation etait bien tombee. 
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Les visions brumeuses et vagues qu’avait pu avoir Bayta 
d’un palais imperial ne concordaient pas avec la realite, et 
elle en 6prouvait un certain desappointement. La piece etait 
petite, presque nue, ordinaire. Le palais ne se comparait 
meme pas avec la residence du Maire sur la Fondation... 
Quant k Dagobert IX... 

Bayta avait des idees precises sur l’aspect que devait 
avoir un empereur. H ne devait pas avoir l’air d’un grand- 
pere bienveillant II ne devait pas etre maigre, blanc et 
effac6... ni servir le th6 de sa propre main tout en s’inquie- 
tant du confort de ses visiteurs. 

C’etait pourtant ainsi. 

Dagobert IX gloussait tout en versant le the dans la tasse 
qu’elle lui tendait. 

« C’est un grand plaisir pour moi, ma chfere. Cela me 
change de l’etiquette et des courtisans. Je n’ai pas eu 
l’occasion d’accueillir des visiteurs de mes lointaines pro- 
vinces depuis quelque temps maintenanL C’est mon fils qui 
s’occupe de ces details depuis que je suis vieux. Vous 
n’avez pas rencontre mon fils? Un charmant gar^on. Tetu, 
peut-etre, mais il est jeune Voulez-vous une capsule parfu- 
mee? Non? » 

Toran entreprit de l’interrompre. « Votre Majest6 Impe- 
riale? 

— Oui. 

— Votre Majeste Imperiale, notre intention n’etait pas 
de venir en intrus... 

— Allons done, vous n’etes pas des intms. Ce soir, il y 
aura la reception officielle, mais jusque-la nous sommes 
libres. Voyons, d’ou m’avez-vous dit que vous veniez? 
Voilct longtemps, me semble-t-il, que nous n’avons pas eu 
de reception officielle. Vous me disiez que vous veniez de 
la province d’ Anacreon ? 

— De la Fondation, Votre Majeste Imperiale J 

— Ah ! oui, la Fondation. Je me souviens maintenanL Je 
l’ai fait situer. C’est dans la province d’Anacreon. Je ne suis 
jamais alle la-bas Mes medecins m’interdisent les grands 
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voyages. Je ne me rappeUe pas avoir vu recemment des 
rapports de mon vice-roi sur Anacr6on. Comment cela va- 
t-il 1^-bas? conclut-il avec inqui6tude. 

— Sire, murmura Toran, je n’apporte aucune doldance. 

— Voilii qui est bien. Je feliciterai mon vice-roi. » 

Toran jeta un coup d’ceil desespere a Ebling, dont la voix 

retentit brusquement : « Sire, on nous a dit qu’il faudra 
votre permission pour visiter la bibliotheque de l’universite 
imperiale de Trantor. 

— Trantor? repeta l’empereur. Trantor? » Une expres- 
sion de douloureuse surprise se peignit sur son visage. 
« Trantor? murmura-t-il. Je me souviens maintenant. Je fais 
des plans en ce moment pour retoumer lit-bas avec toute 
une armada d’astronefs. II faudra que vous veniez avec moi. 
Ensemble, nous aneantirons le rebelle, Gilmer. Ensemble, 
nous restaurerons l’Empire! » 

Son dos voute s’etait redressd Sa voix avait repris de la 
force. Un moment, il eut un regard dur. Puis il cligna des 
yeux et reprit doucement : « Mais Gilmer est mort. On 
dirait que je me rappelle... Oui! Oui! Gilmer est mort! 
Trantor est morte! Un moment, il m’a sembl6... d’ou avez- 
vous dit que vous veniez? 

— C’est vraiment un empereur? murmura Magnifico it 
l’oreille de Bayta. Je croyais que les empereurs etaient plus 
grands et plus sages que les hommes ordinaires. » 

Bayta lui fit signe de se taire. 

« Si Votre Majeste Imperiale, dit-elle, voulait bien signer 
un permis nous autorisant a aller sur Trantor, cela servirait 
grandement la cause commune. 

— Sur Trantor? fit l’empereur qui semblait ne rien 
comprendre. 

— Sire, le vice-roi d’Anacr^on, au nom de qui nous 
parlons, annonce que Gilmer est encore vivant... 

— Vivant! Vivant! tonna Dagobert. Ou? Ce sera la 
guerre! 

— Votre Majest6 Imperiale, on ne doit pas le reveler 
encore. On n’est pas tres stir de l’endroit ou il se trouve. Le 
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vice-roi nous envoie pour vous en informer, et c’est seule- 
ment sur Trantor que nous trouveions peut-etre ou il se 
cache. Alors... 

— Oui, oui... il faut le trouver... » Le vieil empereur 
s’approcha du mur et pressa d’un doigt tremblant la petite 
cellule photoelectrique. « Mes serviteurs ne viennent pas, 
marmonna-t-il apres un silence. Je ne peux pas les 
attendre. » 

Il griffonna quelque chose sur une feuille blanche et 
termina par un D tres surcharge. 

« Gilmer va apprendre ce qu’est la puissance de son 
empereur. D’oh venez-vous done? D’Anacreon? Comment 
5 a va-t-il la-bas? Le nom de l’empereur est-il respeetd? » 

Bayta lui prit le papier des mains. 

« Votre Majestd Imperiale est ador 6 e du peuple. Votre 
amour pour la population est bien connu. 

— Il faudra que je rende visite a mon bon peuple 
d’ Anacreon, mais mon medecin a diL.. je ne me souviens 
pas de ce qu’il dit, mais... » 11 leva soudain les yeux. « Vous 
disiez quelque chose h propos de Gilmer? 

— Non, Votre Majestd Impdriale. 

— Il ne doit pas avancer davantage. Retoumez dire cela 
& votre peuple. Trantor doit tenir! Mon pere commande la 
flotte maintenant, et cette vermine de Gilmer doit geler dans 
l’espace avec sa horde de regicides. » 

Il se laissa tomber dans un fauteuil et, une fois de plus, 
son regard redevint vague. « Qu’est-ce que je disais? » 

Toran se leva et s’inclina tres bas. « Votre Majestd 
Imperiale a et 6 bonne avec nous, mais le temps qui nous 
dtait imparti pour une audience est terming » 

Un moment Dagobert IX eut vraiment l’air d’un empe- 
reur lorsqu’il se leva et resta tres droit, tandis qu’un par un 
ses visiteurs se dirigeaient £i reculons jusqu’ii la porte... 

... Vingt hommes arm 6 s les attendaient et les encer- 
clerent. 

L Eclair d’une arme jaillit... 

Bayta reprit lentement conscience, mais sans passer par 
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la phase du : « Ou suis-je? » Elle se souvenait parfaitement 
de cet Strange vieillard qui se pretendait empereur et des 
autres hommes qui attendaient dehors. Le petit picotement 
qu’elle eprouvait aux doigts signifiait qu’elle avait simple- 
ment 6t6 victime d’un rayon paralysant. 

Elle garda les yeux ferm6s et ecouta les voix. 

II y en avait deux. L’une etait lente et prudente, avec des 
accents ruses sous l’obsequiosit6 de surface. L’autre 6tait 
rude, rauque et saccadee. Bayta n’aimait ni l’une ni l’autre. 

C’etait la voix rauque qu’on entendait le plus souvent. 
Bayta entendit les demiers mots : « II ne crfvera jamais, ce 
vieux fou! £a m’exasp&re. Commason, j’en ai assez. Je 
vieillis aussi. 

— Votre Altesse, voyons d’abord h. quoi peuvent nous 
servir ces gens. Peut-etre allons-nous disposer d’une source 
d’energie autre que celle de votre pere. » 

La voix rauque se perdit dans un murmure tumultueux. 
Bayta n’entendit que les mots : « ... la femme », mais l’autre 
voix continuait, flatteuse, ricanante : « Dagobert, vous ne 
vieillissez pas. Ils mentent, ceux qui disent que vous n’etes 
pas un jeune homme de vingt ans. » 

Ils rirent tous les deux et Bayta sentit son sang se glacer. 
Dagobert.. Votre Altesse... Le vieil empereur avait parl6 
d’un fils tetu, et elle comprenait maintenant ce que signifiait 
cette conversation. Mais ces choses-la n’arrivaient que dans 
les romans... 

La voix de Toran intervint soudain, d6bitant un chapelet 
de jurons. 

Elle ouvrit les yeux, et ceux de Toran, fix6s sur elle, 
exprimerent un intense soulagement. 

« L’empereur, dit-il d’un ton violent, devra rdpondre de 
cet acte de banditisme. Liberez-nous. » 

Bayta s’aper?ut alors que ses poignets et ses chevilles 
6taient lies au mur et au plancher par un fort champ 
d’attraction. 

L’homme a la voix rauque s’approcha de Toran. II 6tait 
bedonnant, ses paupieres inferieures 6taient bouffies et ses 
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cheveux clairsem6s. II y avait une plume de couleur vive & 
son chapeau pointu et son pourpoint etait bord6 d’6cume 
m6tallique argentee. 

«L’empereur! ricana-t-il. Ce pauvre fou d’empereur? 

— J’ai un laissez-passer sign6 de lui. Aucun sujet ne 
peut attenter ^ notre liberty. 

— Mais je ne suis pas son sujet, dechet de l’espace. Je 
suis le regent et le prince de la couronne et c’est ainsi que 
l’on doit s’adresser ci moi. Quant il mon pauvre imbdcile de 
pere, cela l’amuse de voir de temps en temps des visiteurs. 
Nous lui permettons ce plaisir. Cela chatouille sa pr6tendue 
dignity imp6riale. Mais, bien sur, cela ne sigirifie rien. » 

Puis il se planta devant Bayta, qui le toisa d’un air 
mdprisant. H se pencha vers elle, lui soufflant au nez une 
haleine violemment parfumde it la menthe. 

« Ses yeux lui vont bien, dit-il. Commason... elle est 
encore plus belle avec les yeux ouverts. Je crois qu’elle fera 
l’affaire. Ce sera un plat exotique pour un palais blas6, 
hein? » 

Toran eut un vain sursaut, que le prince de la couronne 
ignora, et Bayta sentit un frisson la parcourir. Ebling Mis 
n’avait toujours pas repris connaissance; sa tete pendait 
mollement sur sa poitrine, mais Bayta observa avec une 
certaine surprise que Magnifico avait les yeux ouverts, bien 
ouverts, comme s’il €tait r6veill6 depuis longtemps. Ses 
grands yeux brans se toumerent vers Bayta et la devisa- 
gdrent. 

II poussa un gdmissement et, designant de la tete le 
prince de la couronne : « C’est lui qui a mon Visi-Sonor. » 

Le prince de la couronne se retouma vers cette nouvelle 
voix. 

« C’est a toi, monstre ? » fit-il en balangant l’instrument 
qu’il avait pendu & son 6paule. II le manipula maladroite- 
ment, s’effor?ant d’6mettre un son, mais en vain. « Tu sais 
en jouer, monstre ? » 

Magnifico hocha la tete. 

« Vous avez pille un astronef de la Fondation, dit soudain 
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Toran. Si l’empereur ne nous venge pas, la Fondation le 
fera. » 

Ce fut l’autre, Commason, qui r6pondit lentement : 
« Quelle Fondation? Ou bien le Mulet n’est-il plus le 
Mulet? » 

Sa question demeura sans reponse. Le sourire du prince 
decouvrit de grandes dents irregulieres. Le champ qui rete- 
nait le clown fut interrompu et on le fit se relever sans 
douceur. Puis on lui mit dans les mains le Visi-Sonor. 

« Joue pour nous, monstre, dit le prince. Joue-nous une 
serenade d’amour et de beaut6 pour notre belle dame etran- 
gere. Dis-lui que la prison de mon pere n’est pas un endroit 
pour elle, mais que je puis l’emmener en un lieu oil elle 
pourra nager dans l’eau de rose... et savoir ce qu’est l’amour 
d’un prince. Chante-lui l’amour d’un prince, monstre. » 

H posa sa cuisse 6paisse sur une table de marbre et 
balan?a nonchalamment sa jambe, tandis que son sourire fat 
faisait monter en Bayta une rage silencieuse. Toran s’effor- 
§ait de se liberer du champ d’attraction, et ses efforts le 
mettaient en nage. Ebling Mis s’agita et gemit. 

« Mes doigts sont tout raides... fit Magnifico. 

— Joue, monstre! » rugit le prince. 

Sur un geste de Commason, les lumieres devinrent moins 
vives. 

Magnifico promena rapidement ses doigts d’un bout h 
l’autre de l’instrument... et un arc-en-ciel etincelant de 
lumidre jaillit h travers la pfece. Un son bas et doux retentit, 
palpitant, vibrant. H s’acheva en un rire triste, derri&re 
lequel resonnait un glas lugubre. 

L’obscurite parut s’intensifier, s’6paissir. La musique 
parvenait a Bayta & travers les plis d’invisibles couvertures. 
La lumidre lui parvenait des profondeurs, comme si une 
bougie brillait au fond d’un puits. 

Machinalement, elle 6carquilla les yeux. La lumi&re se fit 
plus vive, mais elle demeurait brouillee. Elle s’agitait de 
fa?on confuse et la musique eut soudain des 6clats de 
cuivre, malefiques, qui montaient en un violent crescendo. 
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Quelque chose se tordit au sein de la lumiere. Quelque 
chose avec des ecailles metalliques empoisonnees qui bail- 
laienL Et la musique se tordait et baillait au meme rythme. 

Bayta 6tait en proie k une etrange emotion, puis elle se 
reprit. Cela lui rappelait un peu l’episode de la crypte de 
Seldon, lors des demiers jours passes sur Port. C’etait cette 
horrible toile d’araignee d’horreurs et de desespoir. Elle la 
sentait peser sur elle, l’etouffer. 

La musique deferlait sur elle, dans un rire horrible, et la 
chose terrifiante qui se tordait au petit bout du telescope 
dans le minuscule cercle lumineux disparut. Bayta d6touma 
ftevreusement la tete. Elle avait le front humide d’une sueur 
froide. 

La musique s’eteigiriL La stance avait du durer un quart 
d’heure et Bayta eprouva un immense soulagement en 
constatant que c’etait termine. La lumiere revint, et elle 
aper^ut le visage de Magnifico tout pr£s du sien, baign6 de 
sueur, le regard fou. Pair lugubre. 

«Gente dame, murmura-t-il, comment vous portez- 
vous? 

— Pas trop mal, murmura-t-elle, mais pourquoi avez- 
vous joue ?a? » 

Elle fit attention k la presence des autres dans la pfece. 
Toran et Mis etaient affales contre le mur, mais ses yeux ne 
s’arreterent pas sur eux. II y avait le prince, qui gisait 
6trangement immobile au pied de la table. Puis Commason, 
qui poussait des gdmissements et qui bavait. 

Commason tressaillit et poussa un long cri en voyant 
Magnifico s’approcher de lui. Magnifico se retouma et, 
d’un bond, vint liberer ses compagnons. 

Toran se prdcipita et, d’une poigne 6nergique, saisit 
Commason par le cou. 

« Vous, venez avec nous. Nous aurons besoin de vous, 
pour etre surs d’arriver jusqu’^ notre astronef. » 

Deux heures plus tard, dans la cuisine de l’astronef, 
Bayta servit une tarte improvisee, et Magnifico celebra leur 
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retour dans l’espace en s’y attaquant au mdpris de toute 
bonne maniere. 

« C’est bon, Magnifico ? 

— Hummm! 

— Magnifico? 

— Oui, gente dame? 

— Qu’est-ce que vous avez joud la-bas? 

— Je... je prefdrerais ne pas en parler, fit le clown d’un 
air gene. J’ai appris cela autrefois, et le Visi-Sonor a des 
effets sur le systeme nerveux en profondeur. Bien sur, 
c’dtait mal, et cela ne convenait pas a votre douce inno- 
cence, gente dame. 

— Oh! voyons, Magnifico, je ne suis pas aussi inno- 
cente que <ja. Ne me flattez pas. Est-ce que j’ai vu la meme 
chose qu’eux? 

— J’espere que non. C’dtait pour eux seulement que je 
jouais. Si vous avez vu, ce n’etait qu’en bordure... de loin. 

— Et c’dtait bien suffisant. Savez-vous que vous avez 
assommd le prince? 

— Je l’ai tue, gente dame, fit Magnifico tout en mordant 
& belles dents dans sa tarte. 

— Quoi? fit-elle en avalant peniblement sa salive. 

— H dtait mort quand je me suis arretd, sinon j’aurais 
continud. Commason ne m’intdressait pas. Mais, gente 
dame, ce prince vous regardait d’un air pervers et.... » II 
s’intenompit, en proie tout h la fois & l’indignation et it la 
gene. 

Bayta sentit d’dtranges pensees lui venir et les refoula 
sdvdrement. 

« Magnifico, vous avez fame vaillante. 

— Oh ! gente dame », fit le bouffon en penchant son nez 
rouge dans sa tarte. 

Ebling Mis regardait par le hublot. Trantor dtait proche... 
son dclat mdtalhque formidablement brillant. Toran dtait 
debout aupres de lui. 

« Nous sommes venus pour rien, Ebling, dit-il, d’un ton 
amer. L’homme du Mulet nous precede. » 
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Ebling Mis se frotta le front d’une main qui n’avait plus 
l’apparence potelee de jadis. II marmonna quelque chose 
d’inintelligible. 

« Je vous assure, fit Toran avec agacement, que ces gens 
savent que la Fondation est tombee. Je vous assure... 

— Hein? » fit Mis en levant les yeux d’un air surpris. 
Puis il posa la main sur le poignet de Toran, oubliant 
completement ce que celui-ci venait de dire. « Toran, je... je 
regardais Trantor. Vous savez... j’ai une etrange impres- 
sion... depuis notre arrivee sur Neotrantor. C’est un instinct, 
qui vient de 1’intSrieur. Toran, je peux y arriver, je sais que 
je peux y arriver. Les choses deviennent claires dans mon 
esprit... elles n’ont jamais etS aussi claires. » 

Toran le regarda et haussa les epaules. Ces propos ne lui 
inspiraient aucune confiance. 

« Mis? fit-il. 

— Oui? 

— Vous n’avez pas vu un astronef se poser sur NSotran- 
tor quand nous sommes partis? 

— Non, repondit l’autre apres un instant de reflexion. 

— Moi, si. C’etait sans doute un tour de mon imagina- 
tion, mais 5 ’aurait trbs bien pu etre cet appareil Alien. 

— Celui & bord duquel se trouvait l’Espace sait qui. 
Quelqu’un qui cherchait Magnifico... II nous a suivis 
jusqu’ici. Mis. » 

Ebling Mis ne dit rien. 

« II y a quelque chose qui ne va pas? demanda Toran. 
Vous ne vous sentez pas bien? » 

Une lueur Strange et songeuse passa dans le regard de 
Mis. II ne repondit rien. 




V 



Rep6rer un objectif sur le grand monde de Trantor 
presente un probleme unique dans la Galaxie. II n’y a pas 
de continents ni d’ oceans & localiser it quinze cents kilo- 
metres de distance. II n’y a pas de fleuves, de lacs ni 
d’lles ci apercevoir k travers les bancs de nuages. 

Le monde couvert de metal 6tait — avait et6 — une 
cite colossale, et seul l’ancien palais imperial pouvait etre 
facilement identify de l’espace par un 6tranger. Le Bayta 
contouma la planete presque k 1 ’altitude d’un avion, en 
cherchant p6niblement 1 ’entree. 

Des regions polaires, ou la glace qui recouvrait les 
tours m6talliques prouvait que le systeme de climatisation 
etait en panne ou defectueux, ils se dirigerent vers le sud. 
De temps en temps, ils pouvaient faire un rapprochement 
— problematique — entre ce qu’ils voyaient et ce que 
montrait la carte bien insuffisante qu’ils s’6taient pro- 
curee sur Neotrantor. 

Mais quand ils y arrivfcrent, il n’y avait pas it s’y 
tromper. La breche dans la carapace m6tallique de la 
planete 6tait de quatre-vingts kilometres. L’6trange ver- 
dure s’6tendait sur des centaines de kilometres carres, 
enfermant la grace altiere des anciennes residences imp6- 
riales. 

Le Bayta s’arreta et s’orienta lentement. H n’y avait 
que les enormes rampes d’acces pour les guider. De 
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longues filches droites sur la carte; des rubans lisses et 
brillants au-dessous d’eux. 

Ils naviguerent h. l’estime jusqu’a la region que la carte 
indiquait comme etant celle de l’universite, et l’astronef 
se posa sur l’espace plat qui avait du etre jadis un 
astroport anime. 

Lorsqu’ils plongerent dans le fouillis du metal, ce qui 
d’en haut semblait une beautd lisse se revdla n’etre que 
des ferrailles brisees et tordues, vestiges du pillage. Les 
tours etaient rasees, les parois tordues et bosselees, et 
pendant un instant ils aper?urent une zone de terre rasee 
sur plusieurs centaines d’hectares. 

Lee Senter observait l’astronef qui descendait prudem- 
ment. C’dtait un appareil etranger, qui ne venait pas de 
Neotrantor, et Lee ne put maitriser un soupir. Les astro- 
nefs etrangers et les negociations confuses avec les 
hommes qui venaient du fond de l’espace pouvaient 
signifier la fin de la breve pdriode de paix, un retour aux 
temps grandioses des morts et des batailles. Senter etait 
chef du groupe; c ’etait a lui qu ’etaient confies les vieux 
livres, et il y avait lu des rdcits de cette epoque-la. II ne 
voulait pas voir cela se reproduire. 

Dix minutes peut-etre se passerent, tandis que 1 ’appa- 
reil venait se poser sur le terrain, mais durant cette 
pdriode, bien des souvenirs se bousculerent dans l’esprit 
de Senter. II y avait d’abord la grande ferme de son 
enfance : il gardait simplement le souvenir de toute une 
foule de gens. Et puis il y avait le voyage des jeunes 
families vers les terres nouvelles. Il avait dix ans alors, il 
etait enfant unique, etonnd et effraye. 

Et puis les nouvelles constructions; les grandes 
plaques de metal qu’il fallait ddraciner et recouper; le sol 
nu qu’il fallait retoumer, rafraichir, revigorer. Les bati- 
ments voisins qu’il fallait abattre et raser. D’autres, qu’il 
fallait transformer en lieux d’habitations. 

Il y avait des semailles & faire et des moissons k 
recolter; des relations pacifiques a etablir avec les fermes 
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voisines... il y avait la croissance et l’expansion, le rende- 
ment sur de l’autonomie. II y avait la venue d’une nou- 
velle g6n6ration de jeunes, durs, nes sur la terre. II y avait 
le grand jour ou il avait 6te elu chef du groupe et ou, pour 
la premiere fois, depuis son dix-huitieme anniversaire il 
ne s’6tait pas rase et avait vu apparaitre les premiers poils 
de sa barbe de chef. 

Et maintenant, la Galaxie allait peut-etre intervenir et 
mettre un terme & cette breve p6riode d’isolement idyl- 
lique... 

L’astronef se posa. Senter regarda sans un mot la porte 
s’ouvrir. Quatre personnages emergerent, sur leurs 
gardes. Il y avait trois homines, diff6rents : un vieux, un 
jeune et un maigre au nez crochu. Et une femme etait 
avec eux, comme une 6gale. Il s’avanga et leur adressa le 
signe universel de paix; les deux mains devant lui, les 
paumes dures et calleuses tournees vers le del. 

Le jeune fit deux pas en avant et repdta le geste. 

« Je viens en paix. » 

L’accent 6tait Strange, mais les mots etaient compr6- 
hensibles. Senter repondit du fond du coeur : « Que ce soit 
en paix. Soyez le bienvenu aupres du groupe. Avez-vous 
faim? Vous mangerez. Avez-vous soif? Vous boirez. 

— Nous vous remercions de votre bonte, repondit 
lentement le voyageur, et nous porterons temoignage de 
l’hospitalit6 de votre groupe quand nous regagnerons 
notre monde. » 

Une reponse bizarre, mais satisfaisante. Derriere lui, 
les hommes du groupe souriaient, et du fond des 
constructions voisines, les femmes apparurent. 

Dans son appartement personnel, il tira de sa cachette 
le coffret ferme a clef, aux parois de glace, et offrit il 
chacun de ses hotes les longs cigares reserves pour les 
grandes occasions. Il h6sita devant la femme. Elle avait 
pris place parmi les hommes. Les etrangers toleraient de 
toute evidence cette effronterie, s’y attendaient meme. Un 
peu raide, il lui tendit le coffret. 
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Elle accepta un cigare en souriant et en tira une bouff6e 
avec tout le plaisir qu’on pouvait imaginer. Lee Senter 
s’effor^a de ne pas montrer qu’il 6tait scandalise. 

La conversation qui pr6c6da le repas effleura poliment 
le sujet de la culture sur Trantor. Ce fut le vieillard qui 
demanda : 

« Et les hydroponiques? Certainement, pour un monde 
comme Trantor, les hydroponiques seraient la solution. » 

Senter secoua lentement la tete. II ne se sentait pas sur 
de lui. II ne connaissait que ce qu’il avait lu dans les 
livres. 

« Vous parlez de la culture artificielle sur produits 
chimiques? Non, pas sur Trantor. Les hydroponiques 
n^cessitent un monde industriel... par exemple, une 
grande industrie chimique. Et en cas de guerre ou de 
d6sastre, quand l’industrie s’effondre, les gens meurent 
de faim. Et puis on ne peut pas faire pousser artificielle- 
ment toutes les denrdes. Certaines perdent de leur valeur 
nutritive. La terre demeure meilleur marche, et on peut 
toujours compter sur elle. 

— Et votre ravitaillement est suffisant? 

— Suffisant; monotone, peut-etre. Nous avons des 
volailles qui nous foumissent des ceufs et des betes lai- 
tieres pour nos produits laitiers, mais notre ravitaillement 
en viande depend surtout de notre commerce exterieur. 

— De votre commerce, fit le jeune homme qui parut 
soudain int6resse. Vous faites du commerce, alors. Mais 
qu ’exportez- vous ? 

— Du m6tal, repondit Senter. Regardez vous-meme. 
Nous en avons des quantity infinies, d6ja trait6. Les gens 
viennent de N6otrantor avec des astronefs, d6molissent 
une zone donn6e — ce qui augmente ainsi notre espace 
cultivable — et nous laissent en echange de la viande, des 
fruits en conserve, des aliments concentres, de l’outillage 
agricole. Ils emportent le metal et tout le monde est 
content. » 

Ils firent un repas de pain et de fromage, agr6ment6 
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d’un ragout de legumes absolument delicieux. Ce fut au 
moment du dessert — des fruits congetes, le seul article 
d’importation au menu — que les etrangers devinrent un 
peu plus que de simples invit6s. Le jeune homme exhiba. 
une carte de Trantor. 

Lee Senter l’examina calmement. II 6couta, et dit : 
« Le terrain de l’universite est une region statique. Nous 
autres fermiers nous ne faisons rien pousser la-bas. Nous 
preferons meme ne pas y p^netrer. C’est une des rares 
reliques d’une autre epoque que nous voudrions garder 
intacte. 

— Nous sommes h la recherche de renseignements. 
Nous ne d^rangerions rien. Notre astronef resterait en 
otage, proposa le plus vieux, avec un empressement fte- 
vreux. 

— Alors, dit Senter, je peux vous conduire lk-bas. » 

Ce soir-la, les Strangers dormirent, et ce soir-la Lee 

Senter envoya un message a Neotrantor. 




VI 



Le peu de vie qu’il y avait sur Trantor se r6duisit ^ 
neant lorsqu’ils p6n6trerent parmi les batiments large- 
ment espaces de l’universite. La, planait un silence solen- 
nel. 

Les etrangers de la Fondation ne connaissaient rien des 
jours et des nuits du pillage sanglant qui avait laiss6 
l’universite intacte. Ils ne savaient rien de l’epoque qui 
avait suivi l’effondrement du pouvoir imperial, et oil les 
etudiants, avec les armes qu’ils avaient empruntees et 
leur courage sans experience, avaient forme une armee de 
volontaires pour proteger l’autel central de la science de 
la Galaxie. Ils ne savaient rien de la Bataille des Sept 
Jours, ni de l’armistice qui avait sauvegardd la liberte de 
l’universite, alors meme que le palais imperial retentissait 
du fracas des bottes de Gilmer et de ses soldats durant 
leur breve domination. 

Les gens de la Fondation, en approchant pour la pre- 
miere fois, s’aper?urent seulement que dans un monde de 
transition, cette region etait un paisible et gracieux musee 
de la grandeur de jadis. 

Dans une certaine mesure, ils arrivaient en intrus. Le 
vide maussade des lieux les repoussait. L’atmosphere de 
travail semblait durer encore et s’irriter de cette irruption. 

La bibliotheque etait une construction etonnamment 
petite, qui s’agrandissait en sous-sols monumentaux, 
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pleins de silence et de reverie. Ebling Mis s’arreta devant 
les fresques qui couvraient les murs du hall d’entr6e. II 
chuchota (il fallait chuchoter en ces lieux) : « Je crois que 
nous avons depasse la salle des catalogues. Je vais 
m’arreter la-bas. » II avait le front moite, ses mains 
tremblaient. «I1 ne faut pas qu’on me derange, Toran. 
Voudrez-vous m’apporter mes repas en bas? 

— Comme vous voudrez. Nous ferons tout ce que 
nous pourrons pour vous aider. Voulez-vous que nous 
travaillions sous vos ordres?... 

— Non. II faut que je sois seul. 

— Vous pensez que vous trouverez ce que vous vou- 
lez? 

— Je sais que je trouverai ! » repondit Ebling Mis avec 
une douce certitude. 

Toran et Bayta « s’installerent » plus normalement en 
somme qu’ii aucun moment de leur unique annee de vie 
conjugale. C’etait, bien sur, une etrange installation. Ils 
vivaient au milieu de la grandeur avec une etonnante 
simplicity. Leur ravitaillement provenait essentiellement 
de la ferme de Lee Senter et etait paye en petits appareils 
atomiques comme on peut en trouver it bord de n’importe 
quel astronef marchand, 

Magnifico apprit tout seul h. utiliser les projecteurs de 
la salle de lecture de la bibliotheque, et il restait & 
regarder des romans d’aventures et des histoires d’amour, 
au point d’en oublier presque autant les repas et le som- 
meil qu’Ebling Mis. 

Ebling, lui, 6tait completement perdu dans ses 
recherches. Il avait insist^ pour qu’on lui accrochat un 
hamac dans la salle de reference de psychologie. Son 
visage 6tait pale et amaigri. Il avait perdu sa vigueur de 
langage et oublie ses jurons favoris. Il y avait des 
moments ou il semblait faire un effort pour reconnaitre 
Toran ou Bayta. 

Il etait davantage lui-meme avec Magnifico qui lui 
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apportait ses repas et restait souvent assis a l’observer 
pendant des heures, avec une etrange fascination, tandis 
que le vieuX psychologue transcrivait d’interminables 
Equations, procedait h des verifications dans des micro- 
films, se d6menait sans fin, en un effort desesper6, vers 
un but qu’il etait seul h percevoir. 

Toran surgit dans la piece pleine d’ombre et dit seche- 
ment : « Bayta ! » 

Bayta sursauta d’un air coupable. « Oui? Tu as besoin 
de moi, Torie? 

— Bien sur que j’ai besoin de toi. Par l’Espace, 
qu’est-ce que tu fais assise 1&? Tu agis bizarrement 
depuis que nous sommes sur Trantor. Qu’est-ce que tu 
as? 

— Oh ! Torie, tais-toi, dit-elle d’un ton las. 

— Oh ! Torie, tais-toi ! » rep£ta-t-il avec agacement en 
l’imitant. Puis, avec une soudaine douceur : « Tu ne veux 
pas me dire ce qui ne va pas. Bay ? II y a quelque chose 
qui te tracasse? 

— Mais non ! Rien, Torie. Si tu continues a me harce- 
ler, tu vas me mettre en colere. Je... je reflechis. 

— Tu r6 flee his k quoi ? 

— A rien. Enfin, au Mulet, a Port, a la Fondation, a 
tout ?a. A Ebling Mis, et je me demande s’il trouvera 
quelque chose k propos de la Seconde Fondation. Et si 
cela nous aidera quand il l’aura trouvee. Je pense a un 
million d’autres choses. Tu es satisfait? fit-elle nerveuse- 
ment. 

— Si tu fais simplement la tete, tu ne voudrais pas 
t’arreter? Ce n’est pas agreable et ga n’arrange rien. » 

Bayta se leva avec un pale sourire. « Bon. Je suis 
heureuse. Tu vois, je souris, je suis gaie. » 

Dehors, on entendit l’exclamation de Magnifico . 
« Gente dame ! 

— Qu’y a-t-il? 

— Venez. » 

La voix de Bayta s’etrangla brusquement lorsque, dans 
l’ouverture de la porte, apparut la haute silhouette... 
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« Pntcher, s’6cria Toran. 

— Capitaine! fit Bayta. Comment nous avez-vous 
trouv6s? » 

Han Pritcher entra. Sa voix 6tait claire et calme, par- 
faitement neutre et impassible. « J’ai maintenant le grade 
de colonel... sous les ordres du Mulet. 

— Sous les ordres du Mulet ! » murmura Toran. 

Magnifico, qui contemplait l’arrivant d’un air 6perdu, 

vint se blottir derri£re Toran. Personne ne fit attention h 
lui. Bayta, les mains tremblantes, dit : « Vous venez nous 
arreter? Vous etes vraiment passe dans leur camp? 

— Je ne suis pas venu vous arreter, r6pondit aussitot le 
colonel. Mes instructions ne font pas mention de vous. En 
ce qui vous conceme, je suis fibre et, si vous le voulez 
bien, je choisis de renouer notre vieille amitie. 

— Comment nous avez-vous trouv6s? demanda 
Toran, furieux. Vous 6tiez k bord de l’astronef filien, 
alors? Vous nous avez suivis? » 

Un rien de gene sembla passer sur le visage de Prit- 
cher. 

« J’6tais en effet k bord de l’astronef filien. Je vous ai 
d’abord trouv6s... disons... par hasard. 

— Un hasard math€matiquement impossible. 

— Non. Simplement assez improbable, aussi devrez- 
vous vous contenter de mon affirmation. Quoi qu’il en 
soit, vous avez avou6 aux Filiens — il n’y a bien entendu 
pas de nation filienne, en fait — que vous vous dirigiez 
vers le secteur de Trantor, et comme le Mulet a d6j& ses 
contacts sur Neotrantor, il a ete facile de vous faire 
retenir la-bas. Malheureusement, vous avez r6ussi il vous 
enfuir avant mon arrivee, mais pas longtemps avant. J’ai 
eu le temps de faire signaler votre arriv6e aux fermes de 
Trantor. Cela a 6t6 fait, et me voici. Vous permettez que 
je m’assoie? Croyez-moi, je viens en toute amitie. » 

Il s’assit. Toran baissa la tete, se perdant en vaines 
reflexions. Perplexe, Bayta pr6para le th6. 

« Alors, qu’attendez-vous, colonel ? fit brusquement 
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Toran. Que vaut done votre amitie? Si vous ne venez pas 
nous arreter, qu’est-ce alors? Vous venez nous surveiller 
pour nous protEger? Appelez vos hommes et donnez vos 
ordres. 

— Non, Toran, dit Pritcher en secouant patiemment la 
tete. Je viens de mon propre chef vous parler, vous 
persuader de l’inutilite de ce que vous faites. Si j’Echoue, 
je partirai. Voila tout. 

— VoM tout? Eh bien, allez-y done de votre petit 
couplet de propagande et partez. Je ne veux pas de the, 
Bayta. » 

Pritcher accepta une tasse en remerciant gravement. 
Tout en buvant if petites gorgEes, il devisageait Toran. 
Puis il dit : « Le Mulet est bien un mutant. Et la nature 
meme de sa mutation empeche qu’on puisse le vaincre... 

— Pourquoi? De quelle mutation s’agit-il? demanda 
Toran d’un ton sarcastique. Je pense que vous allez nous 
le dire maintenant, non? 

— En effet. Le fait que vous le sachiez ne lui nuira 
pas. Voyez-vous... il est capable de modifier l’equilibre 
Emotionnel des etres humains. £a n’a Pair de rien, mais 
e’est une arme imbattable. 

— L’equilibre emotionnel? fit Bayta en fron?ant les 
sourcils. Vous ne voulez pas m’expliquer? Je ne 
comprends pas trEs bien. 

— Je veux dire qu’il est facile pour lui, par exemple, 
d’instiller dans l’esprit d’un general compEtent un senti- 
ment de totale loyautE envers le Mulet et d’absolue 
certitude dans la victoire du Mulet. Tous ses generaux 
sont controls sur le plan Emotionnel. Ils ne peuvent le 
trahir; ils ne peuvent flEchir... et le controle est per- 
manent. Ses ennemis les plus achamEs deviennent ses 
plus fidEles lieutenants. Le Seigneur de Kalgan capitule 
avec sa planete et devient son vice-roi pour la Fondation. 

— Et vous, ajouta Bayta d’un ton amer, vous trahissez 
votre cause et devenez 1’envoyE du Mulet sur Trantor. Je 
vois! 
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— Je n’ai pas fini. Le don du Mulet op£re dans l’autre 
sens, et de fa$on plus efficace encore. Le desespoir est 
aussi une Emotion ! Au moment crucial, les hommes cl6s 
de la Fondation, les hommes cl6s de Port ont d6sesp6r6, 
Leurs mondes sont tomb6s sans trop de lutte. 

— Vous voulez dire, demanda Bayta, crispee, que les 
sentiments que j’ai eprouves dans la crypte de Seldon 
etaient dus au controle emotionnel du Mulet sur moi? 

— Sur moi aussi. Sur les sentiments de tout le monde. 
Comment cela s’est-il passe sur Port, vers la fin? » 

Bayta detouma la tete. 

« Cela fonctionne pour les individus comme pour les 
mondes, reprit Pritcher. Pouvez-vous declencher une 
force susceptible de vous faire capituler de votre plein gr6 
quand elle le desire; susceptible de faire de vous un 
serviteur fidele quand elle en a envie? 

— Comment savoir si c’est la verit6? fit lentement 
Toran. 

— Pouvez-vous expliquer autrement la chute de la 
Fondation et de Port? Pouvez-vous expliquer autrement 
ma... ma conversion? R€fl€chissez ! Qu’est-ce que vous... 
ou moi... ou toute la Galaxie avons fait pendant tout ce 
temps contre le Mulet? Citez-moi un seul petit fait? 

— Par la Galaxie, volontiers, fit Toran, pique au vif. 
Votre merveilleux Mulet, cria-t-il, avait des contacts avec 
N6otrantor, grace auxquels nous avons 6t€ retenus, hein? 
Eh bien, ces contacts sont morts, ou pire encore. Nous 
avons tue le prince de la couronne et laiss6 son complice 
dans un etat confinant & l’idiotie. Le Mulet ne nous a pas 
arretes la-bas, et nous avons 6chappe a son emprise. 

— Mais non, pas du tout. Ces hommes-lii n’6taient pas 
it nous. Le prince de la couronne etait un mediocre, gorge 
de vin. L’autre, Commason, est d’une stupidity ph6nom6- 
nale. II avait de l’autorit6 sur son monde, mais cela ne 
l’empechait pas d’etre m6chant, pervers et absolument 
incompetent. Nous n’avions en fait rien h. voir avec eux. 
Ils n ’etaient que des simulacres... 
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— Ce sont pourtant eux qui nous ont detenus, ou qui 
ont essayd. 

— Une fois de plus, non. Commason avait un esclave 
& lui... un nommd Inchney. C’est lui qui a eu l’idee de 
vous retenir. II est vieux mais il nous servira provisoire- 
ment. Lui, voyez-vous, vous ne l’auriez pas tud. » 

Bayta se retouma vers lui. 

« Mais, d’apres ce que vous venez de dire vous-meme, 
vos propres Emotions ont ete modifiees. Vous avez foi 
dans le Mulet, une foi contre nature, malsaine. Que valent 
vos opinions? Vous avez perdu toute facultd de rdflexion 
objective. 

— Vous faites erreur, fit le colonel en secouant lente- 
ment la tete. Seules mes emotions ont dtd modifides. Ma 
raison n’a pas changd. Elle peut etre influencee dans une 
certaine direction par le conditionnement de mes dmo- 
tions, mais on ne la force pas. Et puis, il y a certaines 
choses que je vois plus clairement, maintenant que je suis 
libdre de mes dmotions prdcddentes. 

« Je comprends, par exemple, que le programme du 
Mulet est intelligent et digne d’intdret. Depuis que j’ai dtd 
converti, j’ai suivi sa carriere depuis ses ddbuts, il y a 
sept ans. Avec ses facultds mentales de mutant, il a 
commencd par vaincre un condottiere et sa bande. Avec 
cela, et ses facultds, il a dtendu son emprise jusqu’au 
moment oil il a pu s’attaquer au Seigneur de Kalgan. 
Chaque etape a suivi logiquement. Ayant Kalgan, il avait 
une flotte de premiere classe — et avec cela, et ses 
facultds, il a pu s’attaquer a la Fondation. 

« La Fondation, c’est la cle. C’est la plus grande zone 
de concentration industrielle de la Galaxie, et maintenant 
que les techniques atomiques de la Fondation sont entre 
ses mains, il est le veritable maitre de la Galaxie. Grace & 
ces techniques — et aux facultds qu’il possede — il peut 
forcer les vestiges de l’Empire a reconnaitre son autoritd, 
et finalement — aprds la mort du vieil empereur, qui est 
fou et n’est meme plus de ce monde — i le couronner 
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empereur. H aura alors le titre aussi bien que le pouvoir 
Avec cela — et ses facultes — ou est le monde de la 
Galaxie capable de lui tenir tete? 

« Au cours de ces sept anndes, il a fondd un nouvel 
Empire. En sept ans, autrement dit, il aura accompli tout 
ce que la psychohistoire de Seldon n’a pu faire en prds de 
sept cents ans. La Galaxie va connartre enfin l’ordre et la 
paix. 

« Et vous ne pourriez pas l’empecher... pas plus que 
vous ne pourriez barrer de vos epaules le passage d’une 
planete. » 

Un long silence suivit le discours de Pritcher. Son thd 
avait refroidi. Il vida sa tasse, l’emplit de nouveau et la 
but lentement. Toran se mordait nerveusement les ongles. 
Le visage de Bayta etait pale et son expression froide et 
distante. 

Puis elle dit d’une voix frele : « Nous ne sommes pas 
convaincus. Si le Mulet ddsire que nous soyons ainsi, 
qu’il vienne sur place nous conditionner lui-meme. Vous 
l’avez combattu jusqu’au dernier instant de votre conver- 
sion, j’imagine, n’est-ce pas? 

— En effet, dit gravement le colonel Pritcher. 

— Alors, octroyez-nous le meme privilege. » 

Le colonel Pritcher se leva. « En ce cas, je pars, dit-il 
d’un ton pined. Comme je l’ai dit tout il l’heure, pour 
l’instant ma mission ne vous conceme pas. Je ne crois pas 
qu’il me sera necessaire de signaler votre presence ici. Ce 
n’est pas une trop grande bontd de ma part. Si le Mulet 
ddsire arreter votre action, il a sans nul doute d’autres 
hommes chargds de cette mission, et vous serez arretds en 
temps utile. Mais, en ce qui me conceme, je ne ferai pas 
plus que ce qu’on exige de moi. 

— Merci, murmura Bayta. 

— Quant & Magnifico, oil est-il? Venez, Magnifico, je 
ne vous ferai pas de mal... 

— Qu’allez-vous faire de lui? demanda Bayta avec 
une brusque animation. 
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— Rien. Mes instructions ne parlent pas de lui non 
plus. J’ai entendu dire qu’on le recherche, mais le Mulet 
le trouvera quand il le voudra. Je ne dirai rien. Voulez- 
vous que nous nous serrions la main ? » 

Bayta secoua la tete. Toran le toisa avec m6pris. Le 
colonel baissa imperceptiblement les 6paules. II se dirigea 
vers la porte, se retouma sur le seuil et dit : « Un dernier 
ddtail. Ne croyez pas que j’ignore d’ou provient votre 
entetement. On sait que vous recherchez la Seconde Fon- 
dation. Le Mulet, en temps utile, prendra les mesures 
necessaires. Rien ne vous avancera h rien... mais je vous 
ai connus autrefois, peut-etre ma conscience m’a-t-elle 
poussd k agir ainsi; en tout cas, j’ai essaye de vous aider 
avant qu’il soit trop tard. Adieu. » 

H salua sechement et disparut. 

Bayta se touma vers Toran qui demeurait silencieux et 
murmura : « Ils sont meme au courant de l’existence de la 
Seconde Fondation. » 

Dans les profondeurs de la bibliothfcque, Ebling Mis, 
ignorant de tout cela, dtait accroupi sous 1 ’unique lumfere 
qui brillait au milieu de toutes ces tdnebres, et il marmon- 
nait triomphalement tout seul. 




vn 



Apr£s cela, Ebling Mis n’eut plus que deux semaines k 
vivre. 

Et, durant ces deux semaines, Bayta le vit & trois 
reprises. La premiere fois, c’etait le soir qui suivit la 
visite du colonel Pritcher. La seconde, une semaine plus 
tard. Et la troisieme, encore une semaine plus tard, le 
dernier jour, le jour oil Mis mourut. 

Tout d’abord, il y eut le soir de la visite du colonel 
Pritcher; apres le depart de celui-ci, les jeunes 6poux 
passdrent une heure perdus dans de sombres m6ditations. 

« Torie, dit Bayta, allons raconter ?a il Ebling. 

— Tu crois qu’il peut nous aider? fit Toran d’un ton 
mome. 

— Nous ne sommes que deux. II faut nous d6charger 
d’une partie du fardeau. Peut-etre d’ailleurs peut-il nous 
aider. 

— II a change, dit Toran. II a maigri. II est 16ger 
comme une plume. II y a des moments ou je n’ai pas 
l’impression qu’il pourra jamais nous servir il grand- 
chose. Je me dis parfois que rien ne pourra nous aider. 

— Ne dis pas cela! s’6cria Bayta. Torie, non! Quand 
tu paries ainsi, je crois que le Mulet nous tient. Allons 
parler b Ebling, Torie... tout de suite ! » 

Quand ils approcherent, Ebling Mis leva la tete du long 
bureau ou il 6tait installe et touma vers eux ses yeux 
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rougis par la lecture. Ses cheveux clairsem6s 6taient tout 
d6coiffes et il parla d’une voix ensommeillee. 

« Quoi? fit-il. On me demande? 

— Nous vous avons reveill6? demanda Bayta. Faut-il 
que nous partions ? 

— Partir? Qui est-ce? Non, non, restez! II n’y a pas 
de sieges ? J’en avais vu pourtant ! » fit-il avec un geste 
vague. 

Toran poussa deux fauteuils devant lui. Bayta s’assit et 
prit dans ses mains une des mains molles du psychologue. 

« Pouvons-nous vous parler, docteur? » Elle employait 
rarement ce titre. 

«I1 y a quelque chose qui ne va pas? » Une petite 
lueur s’alluma dans ses yeux. Ses joues Basques reprirent 
quelque couleur. « II y a quelque chose qui ne va pas ? 
r6pdta-t-il. 

— Le capitaine Pritcher est venu, dit Bayta. Laisse- 
moi parler, Tone. Vous vous souvenez du capitaine Prit- 
cher, docteur? 

— Oui... oui... » Ses doigts pincerent ses levres puis 
les relacherent. « Un grand type. Democrate. 

— Oui, c’est lui. II a decouvert quelle est la mutation 
du Mulet. II 6tait ici, docteur, et il nous l’a dit. 

— Mais ce n’est rien de nouveau. J’ai 6clairci le 
probldme de la mutation du Mulet. Je ne vous l’ai pas 
dit? fit-il avec un 6tonnement sincere. J’ai oublie de vous 
le dire? 

— Oublid de nous dire quoi? fit pr6cipitamment 
Toran. 

— Que j’avais decouvert la mutation du Mulet, bien 
sur ! Il agit sur les Emotions. Le controle emotionnel ! Je 
ne vous en ai pas parl6? Voyons, qu’est-ce qui m’a fait 
oublier? » 

Il se mordit la ldvre inf€rieure d’un air songeur. Puis, 
lentement, sa voix reprit quelque vie, ses paupieres se 
souleverent comme si son cerveau endormi venait de 
s’aiguiller sur un rail bien graiss6. Il parlait dans un reve 
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regardant entre ses deux interlocuteurs plutot que directe- 
ment vers eux. 

« C’est d’une telle simplicit6 ! £a ne n6cessite pas de 
connaissances sp6cialisees. En utilisant les math6ma- 
tiques de la psychohistoire, bien sur, on y arrive tout de 
suite, par une Equation du troisieme degr6 qui ne 
comporte pas plus... mais peu importe. Cela peut s’expli- 
quer en termes ordinaires... et c’est compr6hensible, ce 
qui n’est pas courant dans les ph6nom£nes psychohisto- 
riques. 

« Vous n’avez qu’il vous demander : qu’est-ce qui peut 
bouleverser le Plan minutieux de Hari Seldon, hein? 
Quelles 6taient les hypotheses de base de Seldon? 
D’abord, qu’il n’y aurait pas de changement fondamental 
dans la society humaine au cours des mille ans it venir. 

« Supposez, par exemple, qu’il y ait un changement 
important dans la technologie de la Galaxie — qu’on ait 
trouvd, si vous voulez, un nouveau principe pour l’utilisa- 
tion de l’6nergie, ou qu’on ait perfectionnd l’dtude de la 
neurobiologie dlectronique. Des bouleversements sociaux 
rendraient les equations primitives de Seldon ddmoddes. 
Mais cela ne s’est pas produit, n’est-ce pas? 

« Ou bien supposez qu’une nouvelle arme soit invent6e 
par des forces etrangeres a la Fondation, capables de 
r£sister & tout l’arsenal de la Fondation. Cela pourrait 
provoquer une deviation catastrophique, encore que ce 
soit moins certain. Mais cela non plus ne s’est pas pro- 
duit. Le d6presseur de champ atomique du Mulet 6tait 
une arme rudimentaire, & laquelle on pouvait trouver une 
parade. Et c’etait la seule d6couverte originale qu’il ait 
faite. 

« Mais il y avait une seconde hypothese, plus subtile ! 
Seldon supposait que la reaction humaine aux stimuli 
demeurerait constante. Et, en admettant que la premiere 
hypothese soit rest6e valable, la seconde ne doit plus 
tenir ! II doit y avoir un facteur qui fausse et d6forme les 
reactions 6motionnelles des etres humains, sinon Seldon 
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n’aurait pu se tromper et la Fondation n’aurait pu tomber. 
Et quel peut etre ce facteur, sinon le Mulet? 

« N’ai-je pas raison? Y a-t-il une faille dans mon 
raisonnement ? 

— Pas de faille, Ebling », fit Bayta en lui tapotant 
doucement la main. 

Mis 6tait joyeux comme un enfant. 

« Tout cela est si facile ! Je vous assure, je me demande 
parfois ce qui se passe en moi. Je crois me rappeler 
l’6poque ou tant de choses 6taient un mystere pour moi, 
alors que tout est si clair maintenant. II n’y a plus de 
problemes. Je tombe sur ce qui pourrait en etre un, et, je 
ne sais comment, au fond de moi je le comprends. Et mes 
hypotheses, mes theories semblent toujours se v6rifier. H 
y a un 61an en moi... qui me pousse toujours de l’avant... 
si bien que je ne peux m’arreter... et que je ne veux pas 
manger ni dormir... mais continuer toujours... toujours... 
toujours. » 

Sa voix n’&ait plus qu’un murmure. Sa main veinee de 
bleu passait en tremblant sur son front. II y avait dans ses 
yeux une lueur fr6netique qui s’effa?a au bout d’un 
moment. 

« Alors je ne vous ai jamais parle des pouvoirs de 
mutant du Mulet, reprit-il plus calmement. Mais... vous 
ne m’avez pas dit que vous 6tiez au courant? 

— C’est le capitaine Pritcher, Ebling, dit Bayta. Vous 
vous souvenez? 

— II vous l’a dit, dit-il d’un ton un peu scandalise. 
Mais comment l’a-t-il d6couvert? 

— II a 6t6 condition^ par le Mulet. II est colonel 
maintenant, dans l’arm6e du Mulet. II est venu nous 
conseiller de nous rendre au Mulet et il nous a dit... ce 
que vous venez de nous dire. 

— Alors, le Mulet sait que nous sommes ici? II faut 
que je me d^peche... Ou est Magnifico? II n’est pas avec 
vous? 

— Magnifico dort, dit Toran avec impatience. H est 
minuit passe, vous savez. 
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— Vraiment? Mais alors... je dormais lorsque vous 
etes entres? 

— Vous dormiez, dit Bayta d’un ton ferme, et vous 
n’allez pas vous remettre a travailler. Vous allez vous 
coucher. Tiens, Torie, aide-moi. Restez tranquille, 
Ebling, et estimez-vous heureux que je ne commence pas 
par vous pousser sous une douche. Enleve-lui ses chaus- 
sures, Torie, et demain tu descendras ici pour le trainer & 
l’air libre avant qu’il ne s’ttiole completement. Regardez- 
vous, Ebling, vous allez vous couvrir de toiles d’arai- 
gnees si vous continuez. Vous n’avez pas faim? » 

Ebling Mis secoua la tete et regarda Bayta d’un air 
penaud. «Je voudrais que vous m’envoyiez Magnifico 
demain », murmura-t-il. 

Bayta borda le drap autour de lui. 

« C’est moi qui viendrai demain avec du linge propre. 
Vous allez prendre un bon bain, et puis vous sortirez pour 
visiter la ferme, et prendre un peu de soleil. 

— Je ne veux pas, protesta faiblement Mis. Vous 
m’entendez? J’ai trop a faire. » Ses cheveux 6taient 
rtpandus sur l’oreiller comme une aureole argentee au- 
tour de sa tete. II parlait d’un ton de confidence. « Vous 
voulez trouver cette Seconde Fondation, non? » 

Toran se retouma rapidement et vint s’asseoir sur la 
couchette aupres de lui. 

« Que savez-vous de la Seconde Fondation, Ebling ? » 

Le psychologue sortit un bras de sous le drap et ses 
doigts fatigues ttreignirent la manche de Toran. «Les 
Fondations ont ttt institutes lors d’une grande assemble 
psychologique presidee par Hari Seldon. Toran, j’ai re- 
trouvt les comptes rendus de cette assemblee. Vingt-cinq 
gros microfilms. J’ai dtjt consults plusieurs d’entre eux. 

— Alors? 

— Alors, savez-vous qu’il est tres facile, a partir de lit, 
de trouver l’emplacement exact de la Premitre Fondation, 
si l’on a quelques notions de psychohistoire? Quand on 
comprend les equations, il y est fait de frtquentes allu- 




LE CLOWN 



251 



sions. Mais, Toran, personne ne parle de la Seconde 
Fondation. II n’y a de reference nulle part. 

— Elle n’existe pas? fit Toran en frongant les sourcils. 

— Bien sur que si, elle existe, s’6cria Mis, furieux. 
Qui a dit qu’elle n’existait pas 7 Mais on en parle moins. 
Sa signification, et tout ce qui l’entoure, sont mieux 
caches. Vous ne comprenez pas? C’est la plus importante 
des deux? C’est celle qw compte ' Et j’ai les comptes 
rendus de l’assemblee de Seldon. Le Mulet n’a pas 
encore gagn6... » 

Bayta 6teignit les lumieres. 

« Dormez ! » 

Sans un mot, Toran et Bayta remonterent it la surface. 

Le lendemain, Ebling Mis prit un bain et s’habilla, il 
vit le soleil de Trantor, il sentit le vent de Trantor pour la 
demtere fois. A la fin de la joum6e, il 6tait replong6 dans 
les gigantesques profondeurs de la bibliothbque, d’ou il 
ne devait jamais ressortir. 

Dans la semaine qui suivit, la vie retrouva sa routine. 
Le soleil de Ndotrantor €tait une etoile calme et brillante 
dans le ciel nocturne de Trantor. A la ferme, on 6tait en 
pleines semailles de printemps. Les terrains de l’univer- 
site 6taient silencieux et deserts. La Galaxie semblait 
vide. Le Mulet aurait pu ne jamais exister. 

Bayta songait h cela tout en regardant Toran allumer 
soigneusement son cigare et observer les zones de ciel 
bleu visibles entre les tours m6talliques qui encerclaient 
l’horizon. 

« Belle joum6e, dit-il. 

— Oui, c’est vrai. Tu as tout not6 sur la liste, Torie? 

— Bien sur. Une demi-livre de beurre, une douzaine 
d’ceufs, des haricots verts... tout est la. Bay. Je n’oublierai 
rien. 

— Bon. Et assure-toi que les legumes sont frais et non 
des reliques de mus6e. Tu as vu Magnifico, au fait? 

— Pas depuis le petit dejeuner. Il doit etre en bas avec 
Ebling, en train de regarder un microfilm. 
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— Trds bien. Ne perds pas de temps, car j’aurai besoin 
des ceufs pour le diner. » 

Toran la quitta en souriant avec un petit salut de la 
main. 

Bayta touma les talons d£s que Toran eut disparu 
parmi les enchevetrements de metal. Elle hdsita devant la 
porte de la cuisine, fit lentement demi-tour et pendtra 
sous la colonnade menant a l’ascenseur qui s’enfonQait 
dans les souterrains. 

Ebling Mis etait lit, penchd sur les objectifs du projec- 
teur, immobile, perdu dans ses recherches. Aupres de lui, 
Magnifico dtait assis, visse sur un fauteuil, le regard aux 
aguets. 

« Magnifico... », murmura Bayta. 

Magnifico se leva d’un bond. « Gente dame! 
murmura-t-il avec devotion. 

— Magnifico, dit Bayta, Toran est parti pour la ferme 
et il ne reviendra pas tout de suite. Voudriez-vous etre 
assez gentil et courir le rejoindre pour lui porter un 
message que je vais vous remettre? 

— Avec plaisir, gente dame. Les menus services que 
je puis rendre, je vous les offre bien volontiers. » 

Elle etait seule maintenant avec Ebling Mis qui n’avait 
pas bougd. Elle posa une main ferme sur son epaule. 
« Ebling... » 

Le psychologue sursauta en poussant un petit cri. 
« Qu’est-ce que c’est? » II cligna des paupieres. « C’est 
vous, Bayta? Ou est Magnifico? 

— Je l’ai envoye dehors. J’ai besoin d’etre seule avec 
vous un moment. » Elle articulait avec un soin dtrange. 
« II faut que je vous parle, Ebling. » 

Le psychologue fit un geste pour revenir a son projec- 
ted, mais la main qu’elle avait posee sur son epaule ne le 
lachait pas. Elle sentait nettement Tos sous la manche. 
On aurait dit que la chair avait fondu depuis leur arrivee 
sur Trantor. Son visage etait 6macie, jaunatre, mal ras6. 
Meme assis, il 6tait vout6. 
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« Magnifico ne vous ennuie pas, n’est-ce pas, Ebling? 
demanda Bayta. II a Pair de passer tout son temps ici. 

— Non, non, non ! Pas du tout. II ne me gene pas. H se 
tait et ne me derange jamais. De temps en temps, il 
m’apporte les films; il a l’air de savoir ce que je veux 
avant que je parle. Laissez-le venir. 

— Tres bien... Mais, Ebling, est-ce qu’il ne vous 
6tonne pas? Vous m’entendez, Ebling? Est-ce qu’il ne 
vous amene pas a vous poser des questions? » 

Elle approcha un fauteuil du sien et le devisagea, 
comme pour lui arracher une r6ponse du regard. 

« Non, fit Ebling Mis en secouant la tete. Que voulez- 
vous dire? 

— Je veux dire que le colonel Pritcher et vous dites 
tous deux que le Mulet peut conditionner les emotions 
des etres humains. Mais en etes-vous sur? Magnifico 
lui-meme n’est-il pas une faille dans la thdorie? » 

Il y eut un lourd silence. 

« Qu’est-ce qui ne va pas, Ebling? Voyons, Magnifico 
6tait le bouffon du Mulet. En ce cas, pourquoi n’6tait-il 
pas conditionnd pour dprouver & son egard amour et foi? 
Pourquoi, de tous ceux qui sont en contact avec le Mulet, 
le deteste-t-il tant? 

— Mais... mais il 6tait condition^. Certainement, 
Bay ! » Il semblait de plus en plus sur & mesure qu’il 
parlait. « Lnaginez-vous que le Mulet traite son clown 
comme il traite ses gen6raux? Chez ceux-ci, il veut 
trouver foi et loyalisme, mais chez son clown, il n’a 
besoin que de trouver de la crainte. Vous n’avez jamais 
remarque que l’etat de perpetuelle panique ou se trouve 
Magnifico a un caractere pathologique? Pensez-vous 
qu’il soit naturel pour un etre humain d’etre aussi affol6 
qu’il Test tout le temps? Une peur pareille devient 
comique. Le Mulet trouvait sans doute cela comique — et 
cela l’arrangeait aussi, puisque cela compromettait 
l’assistance que nous aurions pu obtenir au d6but de 
Magnifico. 
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— Vous voulez dire, reprit Bayta, que les renseigne- 
ments de Magnifico sur le Mulet 6taient faux? 

— Ils 6taient susceptibles de nous 6garer. Ils 6taient 
colons par une peur pathologique. Le Mulet n’est pas le 
g6ant que croit Magnifico. C’est plus probablement un 
homme ordinaire, mis ii part ses facult6s mentales. Mais 
si cela l’amusait de faire figure de surhomme aupres du 
pauvre Magnifico... » Le psychologue haussa les 6paules. 
« En tout cas, les renseignements de Magnifico n’ont plus 
d’importance. 

— Qu’est-ce qui en a, alors? » Mis revint & son pro- 
jecteur. 

« Qu’est-ce qui en a, alors? repeta-t-elle. La Seconde 
Fondation. 

— Est-ce que je vous ai dit quelque chose it ce pro- 
pos? dit le psychologue en se toumant brusquement vers 
elle. Je ne m’en souviens pas. Je ne suis pas encore pret. 
Qu’est-ce que je vous ai confie? 

— Rien, fit Bayta avec force. Oh ! Par la Galaxie, vous 
ne m’avez rien dit, mais je le regrette, car je suis affreuse- 
ment lasse. Quand tout cela sera-t-il fini ? » 

Ebling Mis la contempla avec une vague tristesse. 

« Voyons, voyons... ma chere, je ne voulais pas vous 
blesser. J’oublie parfois... qui sont mes amis... il me 
semble quelquefois que je ne devrais pas parler de tout 
cela. II faut garder le secret... mais vis-a-vis du Mulet, pas 
vis-a-vis de vous, mon enfant, fit-il en lui tapotant 
l’dpaule gentiment. 

— Qu’avez-vous decouvert a propos de la Seconde 
Fondation? dit-elle. 

— Savez-vous le soin avec lequel Seldon a couvert ses 
traces? Les comptes rendus de l’assemblee de Seldon ne 
m’auraient pratiquement servi h. rien il y a un mois, avant 
que je me decouvre doue de cette Strange intuition. Meme 
maintenant, la piste me semble... bien fragile. Les docu- 
ments laisses par l’assemblee semblent souvent d6cou- 
sus ; ils sont toujours obscurs. Je me suis demande plus 
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d’une fois si les membres de l’assemblee eux-memes 
savaient tout ce qu’il y avait dans 1’ esprit de Seldon. Je 
pense parfois qu’il n’a utilise 1’ assemble que comme une 
gigantesque facade, derriere laquelle il a 6difie tout seul 
un formidable batiment... 

— Les Fondations? insista Bayta. 

— La Seconde Fondation. Notre Fondation etait 
simple. Mais la Seconde Fondation n’etait qu’un nom. On 
en parlait, mais s’il y avait des details, ils 6taient caches 
dans les mathematiques. II y a beaucoup de choses encore 
que je ne commence meme pas a comprendre, mais 
depuis sept jours, les fragments commencent h se rassem- 
bler pour former une vague image. 

« La Fondation num6ro un etait un monde de physi- 
ciens. Elle repr6sentait une concentration de la science 
mourante de la Galaxie, dans les conditions propres & en 
assurer la renaissance. II n’y avait pas de psychologues. 
C’6tait une Strange carence, qui devait avoir un but. 
L ’explication habituelle, c ’etait que la psychohistoire de 
Seldon fonctionnait au mieux lit ou les unites indivi- 
duelles h l’ceuvre — les etres humains — ignoraient ce 
qui allait survenir et pouvaient done reagir naturellement 
k toutes les situations. Vous me suivez, ma chere? 

— Oui, docteur. 

— Alors, 6coutez bien. La Fondation num6ro deux, 
elle, etait un monde de spScialistes des sciences mentales. 
C’6tait le reflet de votre monde. La psychologie, et non 
plus la physique, dominait. Vous comprenez? fit-il d’un 
ton triomphant. 

— Pas du tout. 

— Mais r6fl6chissez, Bayta, utilisez votre cerveau. 
Hari Seldon savait que sa psychohistoire ne pouvait pre- 
dire que des probability, et non des certitudes. II y avait 
toujours une marge d’erreurs, et a mesure que le temps 
passait, cette marge devait augmenter en progression 
geom&rique. Seldon voulait naturellement s’en proteger 
autant que possible. Notre Fondation 6tait vigoureuse sur 
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le plan scientiflque. Elle pouvait conquerir des arm6es et 
des armes. Elle pouvait opposer la force it la force. Mais 
que pouvait-elle contre l’attaque mentale d’un mutant 
comme le Mulet? 

— Ce serait alors le travail des psychologues de la 
Seconde Fondation? fit Bayta, qui sentait 1 ’excitation 
monter en elle. 

— Oui, oui, oui! Certainement ! 

— Mais ils n’ont rien fait jusqu’& maintenant. 

— Qu’en savez-vous? » 

Bayta rdflechit. « Je n’en sais rien. Avez-vous des 
preuves qu’ils existent? 

— Non. II y a de nombreux facteurs dont je ne sais 
rien. La Seconde Fondation n’aurait pu etre dtablie it son 
point final de developpement, pas plus que nous. Nous 
avons grandi lentement et notre force s’est accrue ; il a du 
en aller de meme pour eux. Qui sait it quel stade de 
developpement ils en sont maintenant? Sont-ils assez 
forts pour combattre le Mulet? Ont-ils conscience du 
danger? Ont-ils des chefs capables? 

— Mais s’ils se conferment au Plan de Seldon, alors le 
Mulet doit etre battu par la Seconde Fondation. 

— Ah! fit Ebling Mis d’un ton songeur, est-ce bien 
cela? La Seconde Fondation etait une entreprise plus 
difficile que la Premiere. Elle est infiniment plus 
complexe, et plus sujette par consequent & des possibility 
d’erreurs. Et si la Seconde Fondation ne battait pas le 
Mulet, alors ce serait grave... extremement grave. Ce 
serait peut-etre la fin de la race humaine telle que nous la 
connaissons. 

— Oh! non. 

— Mais si. Si les descendants du Mulet heritent ses 
facultes mentales... vous comprenez? L’homo sapiens ne 
pourrait pas lutter. II y aurait une nouvelle race domi- 
nante, et l’homo sapiens serait reldgue au rang d’esclave 
en tant que membre d’une race inferieure. Vous ne le 
pensez pas? 
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— Si, 6videmment. 

— Et meme si, par quelque hasard, le Mulet ne fondait 
pas une dynastie, il etablirait quand meme un nouvel 
Empire qui ne reposerait que sur son pouvoir personnel. 
Cet Empire disparaitrait avec sa mort; la Galaxie se 
retrouverait lil ou elle en etait avant sa venue, il cela pres 
qu’il n’y aurait plus de Fondations autour de laquelle un 
veritable Second Empire, solide et sain, pourrait se refor- 
mer. Cela signifierait des milliers d’annees de barbarie. 

— Que pouvons-nous faire ? Avertir la Seconde Fon- 
dation. 

— II le faut, sinon ils peuvent succomber par igno- 
rance, et c’est un risque que nous ne pouvons prendre. 
Mais il n’y a aucun moyen de les avertir. 

— Aucun moyen? 

— Je ne sais pas oil ils sont. Ils sont “k l’autre extre- 
mite de la Galaxie”, mais c’est tout, et nous avons le 
choix entre des millions de mondes. 

— Mais, Ebling, rien n’est dit lii-dedans? fit-elle en 
d6signant les microfilms qui encombraient la table. 

— Mais non. Je n’ai encore rien trouve. Ce secret doit 
signifier quelque chose. Il doit y avoir une raison... » Une 
lueur etonn6e passa de nouveau dans son regard. « Mais 
j’aimerais que vous partiez. J’ai perdu assez de temps et 
je n’en ai plus beaucoup il ma disposition... je n’en ai plus 
beaucoup. » 

Il se pr6cipita vers sa table, maussade et agac6. 

Magnifico approchait de son pas souple. « Votre mar* 
est rentre, gente dame. » 

Ebling Mis ne salua meme pas le clown. Il 6tait 
retoum6 h son projecteur. 

Ce soir-lil, Toran, apres avoir 6cout6 le recit de Bayta, 
lui dit : « Et tu crois vraiment qu’il a raison. Bay? Tu ne 
crois pas qu’il... » Il hesita. 

« Il a raison, Torie. 11 est malade, je le sais. Ce change- 
ment en lui, cet amaigrissement, cette fagon de parler... il 
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est malade. Mais des qu’on lui parle du Mulet, de la 
Seconde Fondation, ou d’un sujet sur lequel portent ses 
recherches, dcoute-le. II est lucide et clair comme le ciel 
de l’espace. II sait de quoi il parle. J’ai confiance en lui, 

— Alors, il y a encore de l’espoir, fit-il sans convic- 
tion. 

— Je... je ne comprends pas encore tres bien. Peut- 
etre ! Peut-etre que non ! Ddsormais, je porte un pistolet. » 
Tout en parlant, elle brandissait une arme au canon lui- 
sant. « A tout hasard, Torie, & tout hasard. 

— Comment 5a? 

— Peu importe, fit Bayta avec un rire un peu nerveux. 
Peut-etre que je suis un peu folle aussi... comme Ebling 
Mis. » 

Ebling Mis avait alors sept jours it vivre, et les sept 
jours s’dcoulerent, l’un apres F autre, paisiblement 

Pour Toran, ils passerent dans une sorte de stupeur. La 
vie semblait vide de toute action, il avait l’impression 
d’hibemer. 

Mis dtait une entitd mystdrieuse dont le travail de taupe 
restait invisible & l’oeil nu. Il s’etait barricadd. Ni Toran ni 
Bayta ne pouvaient le voir. Seul Magnifico assurait la 
liaison. Magnifico, devenu silencieux et songeur, qui 
apportait et emportait les plateaux de nourriture et restait 
vigilant dans l’ombre. 

Bayta, elle aussi, avait changd. Elle avait perdu de sa 
vivacitd, de son assurance. Elle aussi se repliait sur elle- 
meme et, une fois, Toran Favait surprise en train de 
manipuler son pistolet. Elle Favait aussitot rengaind avec 
un sourire force. 

« Qu’est-ce que tu fais avec ?a. Bay? 

— Je le tiens. C’est un crime? 

— Tu vas te faire sauter stupidement la tete. 

— Et apres ! Ce ne serait pas une grande perte ! » 

La vie conjugale avait appris h Toran la vanitd de 

discuter avec une femme de mauvaise humeur. Il haussa 
les dpaules. Et s’eloigna. 
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Le dernier jour, Magnifico arriva hors d’haleine. H les 
prit par le bras, l’air affole. « Le savant docteur vous 
demande. II ne va pas bien. » 

Mis n’allait pas bien, en effet. H 6tait au lit, les yeux 
6carquill6s, brillant d’un 6clat anormal. H 6tait sale, 
mdconnaissable. 

« Ebling ! s’6cria Bayta. 

— Laissez-moi parler, articula p6niblement le psycho- 
logue, en se soulevant tant bien que mal sur un coude. 
Laissez-moi parler. J’ai fini ; je vous laisse continuer. Je 
n’ai pas pris de notes; j’ai d6truit mes brouillons. Nul 
autre ne doit savoir. Tout doit rester dans vos esprits. 

— Magnifico, dit Bayta brutalement, monte ! » 

A regret, le clown se leva et fit un pas en arriere. Ses 
yeux tristes dtaient fix6s sur Mis. 

Celui-ci eut un geste las. 

« Qa n’a pas d’importance. Qu’il reste. Reste, Magm 
fico. » 

Le clown se rassit aussitot. Bayta baissa les yeux. 
Lentement, ses dents vinrent pincer sa levre inf6rieure. 

« Je suis convaincu, murmura Mis d’une voix rauque, 
que la Seconde Fondation peut l’emporter, si elle n’est 
pas prise au depourvu par le Mulet. Elle a maintenu le 
secret sur son existence ; il ne faut pas briser ce secret : il 
a un but. Il faut que vous alliez la-bas; les informations 
que vous possddez sont d’une importance vitale... elles 
peuvent tout changer. Vous m’entendez? 

— Oui, oui, cria Toran. Dites-nous comment aller 
lci-bas, Ebling. Oil est-ce? 

— Je peux vous le dire », murmura la voix. 

Il n’en eut jamais l’occasion. 

Bayta, p&le comme une morte, braqua son pistolet et 
tira, le fracas de la detonation se repercutant sous les 
voutes de la bibliotheque. Tout le buste et la tete de Mis 
avaient disparu et, derriere lui, il y avait un trou Want 
dans le mur. Les doigts gourds de Bayta laisserent tomber 
le pistolet sur le sol. 




H n’y avait rien a dire. Le fracas de la detonation se 
rdpercuta de salle en salle, mais, avant de s’dteindre, il 
avait masqud le cliquetis metallique du pistolet de Bayta 
tombant par terre, dtouffd le cri per?ant de Magnifico et 
noyd le rugissement de Toran. 

H y eut un lourd silence. 

Bayta penchait la tSte dans Tobscurite. Pour la pre- 
miere fois, des larmes coulaient sur son visage. Toran 
avait les muscles tendus au point d’avoir l’impression que 
jamais plus il ne desserrerait les dents. Le visage de 
Magnifico etait un masque impassible. 

Enfin, Toran reussit ^ articuler d’une voix mdconnais- 
sable : « Alors, tu es une creature du Mulet. Il a fini par 
t’avoir ! » 

Bayta le regarda, la bouche crispde par un rictus : 
« Moi, une creature du Mulet? £a alors... » Elle sourit, 
pdniblement, et rejeta ses cheveux en arriere. Lentement, 
sa voix redevint normale, ou presque. « C’est fini, Toran, 
je peux parler maintenant. Combien de temps survi- 
vrai-je, je ne sais pas. Mais je peux commencer h par- 
ler... » 

A present les nerfs de Toran s’6taient detendus. 

« Parler de quoi, Bay? fit-il d’un ton las. Qu’y a-t-il it 
dire? 

— Je veux parler de la calamity qui nous a poursuivis. 
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Nous l’avons d6jk remarqu6e, Tone. Tu ne te souviens 
pas? Comment la d6faite a toujours 6t6 sur nos talons 
sans jamais r6ussir it nous rattraper. Nous 6tions sur la 
Fondation et elle s’est effondr6e tandis que les mondes 
independants luttaient encore, mais nous, nous sommes 
partis h temps pour gagner Port. Nous etions sur Port et la 
planete s’est effondr6e tandis que les autres se battaient 
encore, et une fois de plus nous sommes partis h temps. 
Nous nous sommes rendus sur N6otrantor, et il est hors 
de doute que la planete a rallie maintenant le camp du 
Mulet. » 

Toran secoua la tete. 

« Je ne comprends pas. 

— Torie, ces choses-lh n’arrivent pas dans la vie 
reelle. Toi et moi, nous sommes des gens sans impor- 
tance; on ne tombe pas d’un tourbillon politique dans un 
autre sans arret pendant un an... it moins de porter en soi 
ce tourbillon. A moins de porter en soi la source d’infec 
tion! Tu comprends maintenant? » 

Toran se mordit les l&vres. Son regard se fixa sur les 
restes sanglants de ce qui avait et6 un etre humain, et une 
expression de d6gout passa dans ses yeux. 

« Sortons d’ici. Bay. Allons h Fair libre. » 

Dehors, le temps etait nuageux. Le vent soufflait par 
courtes rafales, ctecoiffant Bayta. Magnifico les avait 
suivis et ecoutait leur conversation. 

« Tu as tu6 Ebling Mis parce que tu croyais que c’etait 
lui le foyer d’infection? » fit Toran. Quelque chose dans 
le regard de Bayta le frappa. « C’etait lui le Mulet? 
murmura-t-il, sans vraiment croire h la signification de 
ces paroles. 

— Ce pauvre Ebling, le Mulet? fit Bayta en riant. 
Galaxie, non ! Je n’aurais pas pu le tuer si c’6tait lui le 
Mulet. II aurait decel6 l’emotion annongant mon geste et 
l’aurait changee en amour, en devotion, en adoration, en 
terreur, h son gr6. Non, j’ai tu6 Ebling parce qu’il n’6tait 
pas le Mulet. Je l’ai tu€ parce qu’il savait oh se trouvait la 




262 



FONDATION ET EMPIRE 



Seconde Fondation et que, deux secondes plus tard, il 
aurait rdvdld le secret au Mulet. 

— II aurait reveld le secret au Mulet, rdpdta Toran 
stupidement. II aurait rdvdld le secret... » 

Et, lil-dessus, il poussa un cri et se touma pour contem- 
pler le clown d’un air horrifid. 

« Pas Magnifico ? murmura-t-il. 

— Ecoute! fit Bayta. Te souviens-tu de ce qui s’est 
passd sur Ndotrantor ! Oh ! rdfldchis un peu, Torie... » 

Mais il secouait la tete en marmonnant tout seul. 

« Sur Ndotrantor, reprit-elle d’un ton las, un homme 
est mort. Un homme est mort sans que personne ne le 
touche. N’est-ce pas dtrange ? N’est-ce pas bizarre qu’une 
crdature qui a peur de tout, qui semble pdtrifide de 
terreur, ait la possibilitd de tuer k volontd? 

— La musique et les effets lumineux, dit Toran, ont 
un violent impact dmotionnel... 

— Oui, emotionnel. Il se trouve que les actions dmo- 
tionnelles sont la specialitd du Mulet. On peut, j’imagine, 
considdrer cela comme une coincidence. Et une crdature 
qui peut tuer par suggestion est aussi craintive. Certes, le 
Mulet est censd avoir agi sur son esprit, ce qui peut 
foumir une explication. Mais, Toran, j’ai per?u un peu de 
cette composition au Visi-Sonor qui a tud le prince de la 
couronne. Rien qu’un peu... mais cela a suffi it m’inspirer 
le meme sentiment de ddsespoir que j’avais connu dans la 
crypte de Seldon et sur Port. Toran, je ne peux me 
tromper sur ce sentiment-1^. 

— Je... je l’ai senti aussi, fit Toran. J’avais oublid. Je 
n’aurais jamais cru... 

— C’est alors que l’idee m’est venue pour la premiere 
fois. Ce n’dtait qu’une vague impression... une intuition, 
si tu veux. Je n’avais rien sur quoi m’appuyer. Et puis 
Pritcher nous a parld du Mulet et de sa mutation, et j’ai 
tout de suite compris. C’dtait le Mulet qui avait fait naitre 
ce ddsespoir dans la crypte de Seldon; c’dtait Magnifico 
qui avait fait naitre ce ddsespoir sur Ndotrantor. C’dtait la 
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meme Emotion. Le Mulet et Magnifico 6taient done la 
meme personne. Est-ce que qa ne Concorde pas admi- 
rablement, Torie? Est-ce qu’on ne dirait pas un axiome : 
deux choses 6gales k une meme chose sont egales entre 
elles? » 

Elle 6tait au bord de la crise de nerfs, mais elle parvint 
k se calmer. 

Elle reprit : « Cette d6couverte m’a terrifiee. Si Magni- 
fico 6tait le Mulet, il pouvait connaitre mes Emotions... et 
les modifier pour servir ses desseins. Je n’osais pas le 
laisser s’en douter. Je l’6vitais. Heureusement, il m’6vi- 
tait aussi; il s’int6ressait trop k Ebling Mis. J’avais fait le 
projet de tuer Mis avant qu’il puisse parler. J’avais fait ce 
projet en secret — aussi secretement que je pouvais — si 
secretement que je n’osais meme pas me le dire a moi- 
meme. Si j’avais pu tuer le Mulet lui-meme... mais je ne 
pouvais pas prendre le risque. Il s’en serait apergu 
d’avance et j’aurais tout perdu. » 

Elle semblait videe de toute dmotion. 

« C’est impossible, dit Toran d’une voix rauque. 
Regarde-moi cette miserable erdature. Lui, le Mulet? Il 
n’entend meme pas ce que nous disons. » 

Mais, quand son regard suivit son doigt braque vers le 
clown, il vit que Magnifico €tait debout, aux aguets, l’ceil 
vif. Il parla sans aucun accent. 

« Je l’entends, mon ami. C’est simplement que je suis 
assis la, k mdditer sur le fait qu’avec toute mon astuce et 
mon habilet6, j’ai pu commettre une telle erreur. » 

Toran recula d’un pas, comme s’il craignait que le 
clown vint le toucher ou que son haleine put le contami- 
ner. 

Magnifico hocha la tete et r6pondit k la question que 
Toran n’osait formuler : « Je suis le Mulet. » 

Il n’avait plus l’air grotesque; ses membres degingan- 
d6s, son nez crochu n’amusaient plus. Il ne semblait plus 
avoir peur; il paraissait plein d’assurance. Il 6tait maitre 
de la situation, et il en avait l’habitude. 
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« Asseyez-vous, dit-il d’un ton conciliant. Allez, autant 
vous detendre et vous mettre a l’aise. Le jeu est fini, et 
j’aimerais vous raconter une histoire. C’est une de mes 
faiblesses : je tiens h ce que les gens me comprennent. » 

Et ses yeux, tandis qu’il regardait Bayta, avaient 
encore la douce expression triste des yeux de Magnifico, 
le clown. 

« H n’y a vraiment rien dans mon enfance, commen^a- 
t-il, dont j’aime a me souvenir. Vous le comprendrez sans 
doute. Ma maigreur est d’origine glandulaire; quant il 
mon nez, je suis n6 avec. Je ne pouvais pas avoir ime 
enfance normale. Ma m&re est morte avant de m’avoir vu. 
Je ne connais pas mon pere. J’ai grandi au hasard, blessd 
et torture dans mon esprit, plein de haine pour les autres. 
On me connaissait alors comme un enfant bizarre. Des 
incidents Granges se sont produits... bah, qu’importe ! H 
s’est passd suffisamment de choses pour permettre au 
capitaine Pritcher, lorsqu’il a enquet6 sur mon enfance, 
de se rendre compte que j’dtais un mutant, alors que moi, 
je ne m’en suis aper$u qu’ct vingt ans passes. » 

Toran et Bayta ecoutaient, assis par terre. Le clown — 
ou le Mulet — marchait devant eux it petits pas, les bras 
crois€s. 

« La rdvdlation de mon Strange pouvoir semble m’etre 
venue lentement, peu ^ peu. Meme vers la fin, je ne 
pouvais pas y croire. Pour moi, les esprits des hommes 
sont des cadrans, avec des aiguilles qui indiquent l’6mo- 
tion dominante. C’est une image bien sommaire, mais 
comment puis-je expliquer 5a autrement? Peu it peu, j’ai 
appris que je pouvais penetrer dans ces esprits et toumer 
l’aiguille sur le point que je desirais en la fixant lit & 
jamais. Et ensuite, il m’a fallu plus longtemps encore 
pour comprendre que les autres n’en 6taient pas capables. 

« Mais j’ai pris finalement conscience de mon pouvoir 
et, en meme temps, m’est venu le d6sir de compenser la 
triste situation dans laquelle j’avais v6cu jusqu’alors. 
Vous pouvez sans doute comprendre cela. Vous pouvez 
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essayer. Ce n’est pas facile d’etre un monstre, d’avoir un 
esprit, de comprendre, et d’etre un monstre. D’etre dif- 
ferent! De ne pas etre comme les autres! Vous n’avez 
jamais connu cela ! » 

Magnifico leva les yeux vers le ciel, se balan?a sur ses 
talons et reprit: «Mais j’ai fini par apprendre et j’ai 
d6cid6 que la Galaxie et moi nous pourrions nous affron- 
ter. Allons, j’avais ete patient pendant vingt-deux ans. 
Cfetait k moi de jouer maintenant. » II s’interrompit pour 
jeter un bref coup d’ceil a Bayta. « Mais j’avais une 
faiblesse. Je n’etais rien par moi-meme. Si je pouvais 
acquerir le pouvoir, ce ne serait que par l’intermediaire 
des autres. Je n’ai jamais reussi que par des intemfe- 
diaires. Toujours ! Pritcher avait raison. Grace a un pirate, 
j’ai obtenu ma premiere base d’operations sur un ast6- 
rolde. Grace k un industriel, j’ai pris pied sur une planete. 
Grace k toute une serie d’autres personnages, en termi- 
nant par le Seigneur de Kalgan, je me suis empare de 
Kalgan et procure une flotte. Apres cela ?’a et6 la Fonda- 
tion... et c’est alors que vous intervenez dans l’histoire... 

«La Fondation, dit-il doucement, a 6t6 le plus gros 
morceau. Pour la vaincre, il me fallait conquerir, briser ou 
mettre hors d’etat de nuire une proportion extraordinaire 
de sa classe dominante. J’aurais pu y parvenir, mais il y 
avait une methode plus rapide que j’ai fini par trouver. 
Apres tout, si un homme fort peut soulever deux cent 
cinquante kilos, ?a ne veut pas dire qu’il tienne a le fairt 
souvent. Le controle emotionnel que j’exerce n’est pas 
facile. Je pfefere ne pas l’utiliser quand ce n’est pas 
indispensable. J’ai done accepfe des allies dans ma pre- 
miere attaque contre la Fondation. 

« En me faisant passer pour mon propre bouffon, j’ai 
cherclfe 1 ’agent ou les agents de la Fondation qu’on avait 
certainement envoyes sur Kalgan pour enqueter sur mon 
humble personne. Je sais maintenant que cfetait Han 
Pritcher l’homme que je cherchais. Par un heureux 
hasard, c’est sur vous que je suis tomlfe. Je suis felepathe. 
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mais pas completement, et, gente dame, vous 6tiez de la 
Fondation. Cela m’a induit en erreur. II n’etait pas fatal 
que Pritcher nous rejoigne par la suite, mais c’etait le 
point de depart d’une erreur qui, elle, s’est rdv616e 
fatale. » 

Toran, pour la premiere fois, s’agita. « Allons ! fit-il 
d’un ton furieux. Vous voulez dire que, lorsque j’ai 
affrontd ce lieutenant sur Kalgan avec un simple pistolet 
dtourdisseur et que je vous ai sauvd, vous exerciez d6j& 
un controle sur mes emotions? » H en begayait. « Vous 
voulez dire que, depuis le debut, vous m’avez manoeu- 
vr'd? » 

Un pale sourire se dessina sur les levres de Magniflco. 
«Pourquoi pas? Qa ne vous parait pas vraisemblable ? 
Posez-vous done la question suivante : auriez-vous risqud 
la mort pour un bouffon que vous n’aviez jamais vu, si 
vous aviez eu tout votre bon sens? J’imagine qu’apres 
coup, vos reactions vous ont surpris. 

— Oui, fit Bayta d’un ton distant, e’est vrai. 

— En fait, reprit le Mulet, Toran ne courait aucun 
danger. Le lieutenant avait des consignes strides de nous 
laisser partir. C’est ainsi que nous sommes allds tous les 
trois, ainsi que Pritcher, sur la Fondation... et vous voyez 
comment ma campagne aussitot a pris forme. Quand 
Pritcher a dte traduit devant un conseil de guerre, je n’ai 
pas perdu mon temps. Les jeunes militaires ont par la 
suite commande leurs escadres au combat. Ils ont capituld 
assez facilement et ma flotte a remportd la bataille d’Hor- 
leggor et divers autres engagements de moindre impor- 
tance. 

« Par l’intermddiaire de Pritcher, j’ai fait la connais- 
sance du docteur Mis, qui m’a apportd de son plein gre un 
Visi-Sonor, me facilitant ainsi considerablement la tache. 
Seulement, ce n’etait pas tout a fait de son plein gr6. 

— Ces concerts ! intervint Bayta. J’ai essayd de leur 
trouver une justification. Maintenant, je comprends. 

— Mais oui, dit Magniflco, le Visi-Sonor agit comme 
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concentrateur. En fait, c’est un moyen primitif de contro- 
ler les emotions. Avec cet appareil, je peux manipuler des 
gens par groupes, et accentuer mon action sur tel ou tel 
individu. Les concerts que j’ai donn6s sur Terminus avant 
sa chute et sur Port ont contribu6 a l’atmosphere g6n6rale 
de defaitisme. J’aurais pu rendre le prince de la couronne 
de N6otrantor tres malade sans l’aide du Visi-Sonor, mais 
je n’aurais pas pu le tuer. Vous comprenez? 

« Mais c’6tait Ebling Mis ma d6couverte la plus impor- 
tante. II aurait pu etre... » Magnifico reprima la tristesse 
qui per^ait dans sa voix. « II existe un aspect du controle 
6motionnel que vous ne connaissez pas. L’intuition, le 
flair, le sens prophetique — selon le nom que vous 
choisissez de lui donner — peut etre traite comme une 
Emotion. En tout cas, c’est ce que je fais. Vous me 
suivez?» II poursuivit sans attendre. «L ’esprit humain 
fonctionne avec un faible rendement. J’ai vite decouvert 
que je pouvais provoquer un usage continu du cerveau k 
haut rendement. C’est un precede meurtrier pour l’indi 
vidu sdlectionne, mais utile... Le depresseur de champ 
atomique que j’ai utilisd dans la guerre contre la Fonda- 
tion a et6 obtenu grace & la mise en haute pression d’xm 
technicien kalganais. Comme toujours, j’opere par per- 
sonne interposee. 

« Ebling Mis 6tait une proie de choix. Ses possibilit6s 
6taient 61evees et j’avais besoin de lui. Meme avant 
l’ouverture des hostilit6s avec la Fondation, j’avais d6j& 
envoyd des delegues pour n6gocier avec l’Empire. C’est 
alors que j’ai commence mes recherches sur la Seconde 
Fondation. Naturellement, je ne l’ai pas trouvee. Je savais 
que je devais absolument la decouvrir... et Ebling Mis 
etait l’homme qu’il me fallait. Avec son esprit fonction- 
nant a plein rendement, il aurait sans doute pu r6it6rer les 
travaux de Hari Seldon. 

« II y a reussi en partie. Je 1’ai vraiment pouss6 au bout 
de ses forces. C ’etait cruel, mais n6cessaire. II etait mou- 
rant vers la fin, mais il vivait encore... » Le chagrin de 
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nouveau lui brisa la voix. « H aurait vEcu assez long- 
temps. Tous les trois, nous aurions gagnE la Seconde 
Fondation. £ ’aurait etE la demiere bataille, si je n’avais 
pas commis cette erreur. 

— Pourquoi tant de phrases? fit sechement Toran. 
Quelle a Et E votre erreur? Finissons-en. 

— Mais votre femme, voyons. Votre femme s’est 
rEvElEe une creature exceptionnelle. Je n’avais jamais 
encore rencontre sa pareille. Je... je... » La voix de 
Magnifico se brisa brusquement; il se maitrisa penible- 
ment. « Elle m’aimait bien, sans que j’aie il controler ses 
Emotions. Je ne lui inspirais ni repulsion ni amusement. 
Elle avait pitiE de moi. Elle m’aimait bien ! 

« Vous ne comprenez pas ? Vous ne voyez done pas ce 
que cela signifiait pour moi? Jamais personne... Enfin, 
c’Etait une situation qui me plaisait. Mes propres Emo- 
tions m’ont trompE, bien que je sois maitre de celles 
d’autrui. Je n’ai pas forcE son esprit, vous comprenez; je 
n’ai pas cherchE k le manipuler. Ce sentiment naturel 
m’Etait trop cher. Cela a EtE mon erreur... la premiere. 

« Vous, Toran, je vous contr61ais. Vous ne vous etes 
jamais mEfiE de moi; vous n’avez jamais rien vu en moi 
de bizarre. Tenez, quand l’astronef « filien » nous a arrai- 
sonnEs... Ils connaissaient notre position, je vous le dis en 
passant, parce que j’Etais en contact avec eux, comme je 
suis restE il tout moment en contact avec mes gEnEraux. 
Lorsqu’ils nous ont arretEs, on m’a emmenE a bord pour 
m’occuper de Han Pritcher, qui se trouvait la prisonnier. 
Lorsque je suis reparti, il Etait colonel, homme du Mulet, 
et il commandait. Tout cela Etait trop Evident, meme pour 
vous, Toran. Pourtant, vous avez acceptE mon explica- 
tion. Vous voyez ce que je veux dire ? » 

Toran fit la grimace. 

« Comment avez-vous conservE le contact avec vos 
gEnEraux? fit-il. 

— Cela ne posait aucun probleme. Les Emetteurs h 
ultra-ondes sont faciles k manier et portables. D’ailleurs, 
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on ne pouvait pas vraiment me decouvrir ! Quiconque me 
surprenait en flagrant delit repartait avec un trou b6ant 
dans la memoire. C’est arriv6. 

« Sur N6otrantor, mes stupides Emotions m’ont de nou- 
veau trahi. Bayta n’etait pas sous mon controle, mais elle 
ne m’aurait tout de meme pas soupgonn6, si je n’avais 
perdu la tete a propos du prince de la couronne. Les 
intentions qu’il manifestait it l’egard de Bayta m’ont... 
agac6. Je l’ai tu6. C’etait un geste stupide. Un 6tourdisse- 
ment aurait aussi bien fait l’affaire. 

« Et pourtant, vos soupgons ne se seraient jamais trans- 
form6s en certitudes si j’avais interrompu le bavardage 
plein de bonnes intentions de Pritcher, ou si j’avais fait 
moins attention & Mis et davantage a vous... » II haussa 
les 6paules. 

« Alors, demanda Bayta, c’est la fin? 

— C’est la fin. 

— Et maintenant? 

— Je vais poursuivre mon programme. Mais trouver, 
en ces temps de decadence, quelqu’un d’aussi doue et 
d’aussi bien equipe intellectuellement qu’Ebling Mis me 
parait douteux. II me faudra alors chercher par d’autres 
moyens la Seconde Fondation. Dans une certaine mesure, 
vous m’avez battu. » 

Bayta s’6tait levee, triomphante. 

« Dans une certaine mesure? Comment ga? Nous vous 
avons battu completement. Toutes vos victoires en dehors 
de la Fondation ne comptent pas, puisque la Galaxie est 
desormais un vide vou6 ii la barbarie. La conquete de la 
Fondation ne represente meme qu’une victoire mineure, 
puisqu’elle n’6tait pas congue pour parer a la crise que 
vous incamez. C’est la Seconde Fondation que vous 
devez vaincre — la Seconde Fondation, parfaitement — 
et c’est elle qui va vous vaincre. Votre seule chance 6tait 
de la reperer et de flapper avant qu’elle soit prete. Vous 
n’y arriverez plus maintenant. Desormais, a chaque 
minute qui passe, ils sont de plus en plus prets a vous 
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affronter. En ce moment meme, le mecanisme s’est peut- 
etre mis en branle. Vous le saurez quand il vous frappera, 
et votre bref regne sera termine, vous ne serez qu’un 
conqu6rant 6phemere de plus h. avoir passe sur le visage 
ensanglante de l’Histoire. » 

Elle haletait maintenant dans son ardeur. 

« Et nous vous avons vaincu, Toran et moi. J’en suis 
sure. » 

Mais les yeux tristes du Mulet etaient de nouveau les 
yeux tristes de Magnifico. 

« Je ne vais pas vous tuer, ni votre mari. Vous ne 
pouvez pas, apres tout, me nuire davantage, et vous 
detruire ne ressusciterait pas Ebling Mis. Je suis seul 
responsable de mes erreurs. Votre mari et vous pouvez 
partir! Allez en paix, au nom de ce que j’appelle... 
l’amitie. » Puis avec un sursaut d’orgueil : « Et, en atten- 
dant, je suis toujours le Mulet, l’homme le plus puissant 
de la Galaxie. Je battrai quand meme la Seconde Fonda- 
tion. » 

Bayta lan$a alors sa demiere fleche, avec une tran- 
quille certitude. « Que non ! J’ai foi dans la sagesse de 
Seldom Vous serez le premier et le dernier souverain de 
votre dynastie. 

— De ma dynastie? r6p6ta Magnifico d’un ton son- 
geur. Oui, j’y avais souvent pense. Que j’aurais pu fonder 
une dynastie. Que j’aurais pu trouver une compagne. » 

Bayta comprit soudain la signification de son regard et 
demeura p6trifi6e. 

Magnifico secoua la tete. « Je sens votre repulsion, 
mais c’est stupide. Si les choses avaient toume autrement, 
j’aurais pu sans aucun mal vous rendre heureuse. Q’aurait 
6t6 une extase artificielle, mais vous ne vous seriez pas 
aper?ue de la difference. Seulement, voiD, elles n’ont pas 
toum6 ainsi... Je me suis donne le nom de Mulet... mais 
pas it cause de ma force... c’est evident... » 

Sur quoi, il touma les talons et s’eioigna sans un 
regard. 
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